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DISCOURS 


LA    QUESTION    OUVRIÈRE 


A  l'ouverture  du  congrès  régional  de  l'oeuvre 
DES  cercles  catholiques  d'ouvriers 


Messieurs, 

Je  tiens  tout  d'abord  à  vous  remercier  de 
l'honneur  que  vous  nous  avez  fait,  en  choi- 
sissant la  ville  d'Angers  pour  le  siège  du 
congrès  régional  de  l'Œuvre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers.  Peut-être  la  cité  an- 
gevine n'était-elle  pas  trop  indigne  de  ce 
choix  par  le  grand  nombre  d'institutions 
économiques  dont  elle  a  été  le  berceau.  Sans 
parler  de  vos  cercles  de  plus  en  plus  pros- 
pères, depuis  l'Œuvre  de  Notre-Dame  des 
Cliamps,  l'un  des  premiers  modèles  du  pa- 
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tronage  chrétien  en  France,  jusqu'aux  ban- 
ques populaires  et  au  syndicat  des  industries 
textiles,  de  grandes  initiatives  sont  parties 
du  milieu  de  nous;  et  il  n'est  que  juste  do 
constater  que,  nulle  part  ailleurs,  la  question 
ouvrière  n'a  été  l'objet  de  plus  de  recherches, 
d'études  et  de  préoccupations. 

La  question  ouvrière!  ah!  Messieurs,  je 
n'hésite  pas  à  le  dire,  malgré  toutes  les  tris- 
tesses de  l'heure  présente,  c'est  l'honneur 
de  notre  temps  de  lui  avoir  prêté  une  atten- 
tion toute  particulière.  Elle  est  à  l'ordre  du 
jour  dans  tous  les  pays  civilisés  :  parlement, 
presse,  réunions  publiques  ou  privées,  c'est 
à  qui  résoudra  de  son  mieux  ces  graves  pro- 
blèmes; et  il  n'est  personne  qui  ne  voie 
dans  leur  solution  la  tâche  la  plus  impor- 
tante du  dix-neuvième  siècle.  Vous  avez 
grandement  contribué.  Messieurs,  depuis 
quatorze  ans,  à  étendre  et  à  fortifier  ce 
mouvement  d'idées  qui  doit  avoir  pour  terme 
l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière; 
et  l'histoire  ne  manquera  pas  de  compter, 
parmi  les  faits  les  plus  remarquables  de 
notre  époque,  cette  noble  tentative  de  quel- 
ques jeunes  officiers  fécondant,  par  leurs 
méditations,  les  heures   de   la  captivité,  et 
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tournant  leur  regard  vers  l'avenir,  au  milieu 
des  ruines  du  présent,  pour  chercher  dans 
les  maximes  du  christianisme,  appliquées 
au  monde  du  travail,  les  bases  et  les  con- 
ditions de  la  paix  sociale. 

Trois  cents  cercles  catholiques  d'ouvriers, 
fondés  en  peu  de  temps  sur  toute  la  surface 
du  pays,  sont  venus  montrer  combien  était 
vraie  lidée  mère  de  votre  œuvre,  je  veux 
dire  l'obligation  qui  incombe  aux  privilé- 
giés de  l'intelligence  et  de  la  fortune  de  se 
rapprocher  des  petits  et  des  faibles,  pour 
se  mettre  à  leur  service  et  travailler  de  con- 
cert à  leur  bien-être  matériel  et  moral.  Mais 
je  ne  veux  pas  refaire  l'historique  d'un  passé 
déjà  glorieux;  mes  éloges  n'ajouteraient  rien 
à  votre  mérite.  C'est  l'avenir  de  votre  œuvre 
qui  doit  nous  préoccuper,  cette  réorganisa- 
tion chrétienne  du  travail  à  laquelle  tendent 
tous  vos  efforts.  Car  l'établissement  des  cer- 
cles n'a  jamais  été,  dans  l'esprit  de  leurs 
fondateurs,  qu'un  premier  pas  vers  la  recons- 
titution de  tout  un  ordre  de  choses  oublié 
ou  détrviit.  C'est  à  cette  fin  que  vous  étudiez 
tout  le  long  de  l'année  et,  plus  particulière- 
ment à  Tépoque  de  vos  réunions  générales, 
les  réformes  à  introduire  dans  la  législation 
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civile  et  les  institutions  à  créer  ou  à  déve- 
lopper, si  l'on  veut  résoudre  pacifiquement 
les  questions  sociales;  et,  de  vos  études 
conduites  à  la  lumière  de  la  foi,  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison,  il  est  sorti  des  travaux 
vraiment  remarquables.  Or,  ce  qui  importe 
avant  tout,  pour  le  succès  de  vos  réformes, 
c'est  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  principes 
sur  lesquels  repose  le  régime  normal  du 
travail  humain  et  les  doctrines  en  dehors 
desquelles  les  problèmes  économiques  ne 
sauraient  recevoir  de  vraies  solutions.  Je 
vous  demande  la  permission  de  retenir 
quelques  instants  votre  attention  sur  ce 
grave  sujet. 


On  manquerait  de  justice  envers  la 
deuxième  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  si 
Ton  disait  que  les  idées  saines  en  matière 
économique  n'y  ont  pas  fait  de  progrès.  Et 
d'abord,  c'en  est  fait,  ou  peu  s'en  faut,  de 
Terreur  fondamentale  où  étaient  tombés  à 
cet  égard  les  révolutionnaires  du  siècle  der- 
nier. Appliquant  à  outrances  les  idées  du 
Contrat   social    de    Rousseau,    les    hommes 
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de  1791   ne  concevaient   que  deux   facteurs 
dans  l'ordre  économique  comme  dans  tout 
le  reste  :  Tindividu  et  l'État.  Pas  de  corps 
intermédiaires  entre  l'un  et  l'autre,  pas  de 
groupes   particuliers    possédant   leur   auto- 
nomie, pas  d'organismes  sociaux  vivant  de 
leur  vie   propre,  pas   d'associations   autres 
que  celles  qui  émanent  de  la  volonté  générale 
envisagée  comme  la  source  de  tout  droit  et 
de  tout   pouvoir;   en  d'autres  termes,   une 
masse  d'individus  ayant  des  droits  égaux, 
en  dehors  de  toute  hiérarchie  naturelle  ou 
sociale,  et  l'État  leur  imposant  à  tous   sa 
volonté  :  telle  est  la  théorie  qu'ils  s'effor- 
çaient de   mettre  en  pratique.  Si,  par   une 
nécessité   indispensable,  ils    consentaient  à 
faire  grâce  à  la  famille,  à  cette  association, 
la  preiiiière  et  la  plus  naturelle  de  toutes, 
c'était  à  la  condition  d'affaiblir  l'autorité  du 
père  en  lui  enlevant  la  liberté  de  disposer 
de  ses  biens  et  en  traitant  ses  enfants  comme 
la  propriété  de  l'État.  Et  quant  à  l'Église, 
cette  société  de  droit  divin  positif,  vous  savez 
ce  qu'elle  était  devenue  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  une  annexe  pure  et  simple 
de  l'Etat.  Bref,  parmi  les  erreurs  des  théori- 
ciens de  la  Révolution,  il  n'en  est  peut-être 
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pas  de  plus  caractéristique  que  cette  mécon- 
naissance complète,  poussée  jusqu'à  l'aveu- 
glement, du  principe  de  Fassociation. 

Pour  m'en  tenir  au  régime  du  travail,  on 
sait  quelles  furent  les  conséquences  d'une 
erreur  qu'on  pourrait  appeler  à  la  fois  gran- 
diose et  puérile.  Vous  les  avez  fait  ressortir 
tant  de  fois  dans  vos  réunions,  qu'il  est  de- 
venu superflu  d'y  insister.  Oubliant  que  le 
principe  de  la  liberté  du  travail,  appliqué 
d'une  façon  absolue,  sans  le  complément  et 
le  correctif  de  l'association,  ne  saurait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  mettre  les  pauvres 
et  les  faibles  à  la  discrétion  des  riches  et  des 
forts,  les  économistes  de  1791  avaient  com- 
plètement manqué  leur  but.  Tout  entiers  à 
la  joie  d'avoir  aboli  le  régime  corporatif  qui 
leur  paraissait  un  obstacle  à  l'absol-utisme 
de  l'État,  ils  ne  voyaient  pas,  ou  ne  vou- 
laient pas  voir  que,  sous  une  apparence  de 
liberté,  c'est  l'isolement  qu'on  apportait  à 
l'ouvrier  et,  avec  l'isolement,  la  faiblesse. 
L'individu  seul  restait  en  face  de  lui-même, 
n'ayant  plus  aucune  des  ressources  maté- 
rielles ou  morales  qu'il  tirait  auparavant 
d'un  corps  dont  il  était  le  membre.  Dès 
lors,  plus  une  ombre  de  hiérarchie;  plus  de 
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paternité  sociale;  plus  de  charge  d'âmes; 
plus  de  fraternité  professionnelle;  plus  de 
règles  communes;  plus  de  solidarité  d'in- 
térêt, d'honneur,  de  réputation;  plus  de 
rapprochement  entre  les  maîtres,  les  ou- 
vriers et  les  apprentis;  plus  de  garanties 
pour  les  faibles  contre  les  forts;  plus  de 
protection  des  grands  à  l'égard  des  petits. 
Une  concurrence  effrénée,  une  lutte  poui' 
la  vie  où  chacun,  réduit  à  ses  seules  forces, 
cherche  à  l'emporter  sur  les  autres,  au 
risque  d'amener  leur  ruine;  une  mêlée  où 
l'on  se  coudoie,  où  l'on  s'écrase,  où  l'on  se 
foule  aux  pieds;  c'est-à-dire,  en  résumé, 
l'oppression  en  haut,  la  servitude  en  bas, 
l'antagonisme  partout  et  l'union  nulle  part  : 
voilà,  Messieurs,  la  situation  que  la  Révolu- 
tion française  était  venue  créer  à  la  classe 
ouvrière.  * 

Ah!  je  sais  bien  que,  pour  justifier  avec 
l'abolition  du  régime  corporatif  la  mécon- 
naissance du  principe  d'association,  on  a 
recours  à  un  sophisme  que  nous  avons  en- 
tendu exposer  brillamment  à  la  Chambre  : 
c'est  le  sophisme  connu  dans  l'École  sous  le 
nom  de  non  causa  pro  causa.  Voyez,  nous 
(lit-on,  quel  progrès  économique  s'est  accom- 
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pli  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  :  l'ouvrier 
est  mieux  vêtu,  mieux  nourri,  mieux  logé 
que  par  le  passé;  donc  il  a  bénéficié  de  Fabo- 
lition  du  régime  corporatif  :  pur  sophisme, 
je  le  répète.  Si  les  conditions  économiques 
du  temps  actuel  sont  meilleures  à  certains 
égards  que  celles  de  l'âge  précédent,  cela 
est  dû  à  des  causes  toutes  différentes  :  cela 
est  dû  au  progrès  des  sciences  naturelles, 
aux  inventions  et  aux  découvertes  de  l'indus- 
trie, à  l'application  de  la  vapeur  et  de  l'élec- 
tricité aux  diverses  catégories  du  travail 
humain,  à  une  plus  grande  facilité  dans  les 
moyens  de  communication,  à  la  multiplica- 
tion des  relations  commerciales,  à  l'amélio- 
ration des  routes,  à  la  création  des  chemins 
de  fer,  au  mouvement  général  de  l'art  et  de 
la  pensée.  Mais  tout  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  la  destruction  du  régime  corporatif, 
ni  avec  les  doctrines  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Et  la  preuve,  c'est  que  dans  les  pays 
les  plus  réfractaires  à  ces  doctrines,  comme 
l'Angleterre  par  exemple,  le  progrès  écono- 
mique est  à  tout  le  moins  aussi  considérable 
que  dans  le  nôtre.  Par  conséquent,  une  pa- 
reille déduction  n'est  pas  légitime,  alors 
même  qu'on  l'agrémente  de  la  phrase  bien 
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connue  de  La  Bruyère  sur  les  mineurs  de 
Versailles,  phrase  à  laquelle  Fauteur  de  Ger- 
minal n'a  pas  eu  de  peine  à  trouver  un  pen- 
dant. Ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  acquis  à 
la  science  économique,  que  les  doctrinaires 
de  1791  se  sont  trompés  du  tout  au  tout  en 
croyant  pouvoir  suppléer  par  la  seule  liberté 
du  travail  à  l'absence  ou  au  défaut  du  prin- 
cipe d'association. 

Aussi,  Messieurs,  je  me  hâte  de  le  dire  à 
l'honneur  de  notre  temps,  la  réaction  contre 
les  erreurs  économiques  de  la  fm  du  dix- 
huitième  siècle  n'a-t-elle  cessé  de  se  pro- 
duire, trop  lentement  sans  doute,  mais  avec 
un  succès  de  plus  en  plus  marqué.  C'est 
qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'aller  contre 
la  nature  même  des  choses.  L'isolement  est 
si  peu  dans  sa  destinée  providentielle;  il 
est  si  conforme  à  son  intérêt  de  s'unir  à 
ses  semblables  pour  atteindre  plus  sûre- 
ment une  fin  commune,  que  l'individualisme 
a  dû  être  battu  en  brèche  de  divers  côtés. 
Nous  avons  donc  vu  se  former  successive- 
ment des  sociétés  de  secours  mutuels,  des 
caisses  de  pension  de  retraite,  des  banques 
populaires,  des  associations  coopératives, 
et  même  des  syndicats  professionnels  for- 
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çant,  pour  ainsi  dire,  la  tolérance  des  pou- 
voirs publics  en  attendant  la  sanction  légale. 
Et,  enfin,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
voir  un  Parlement,  à  coup  sûr  peu  exempt 
d'idées  révolutionnaires,  obligé,  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique,  d'abroger  la 
loi  du  27  juin  1791  et  de  rétablir  le  principe 
de  l'association  dans  la  loi  du  21  mars  1884. 
Assurément  cette  loi,  pourtant  si  con- 
traire à  l'une  des  erreurs  fondamentales  de 
la  Révolution  française,  est  loin  de  ren- 
fermer toute  la  solution  de  la  question  ou- 
vrière :  tant  s'en  faut.  Elle  peut  même  rester 
inutile  ou  devenir  dangereuse,  suivant  qu'on 
ne  s'en  sert  pas  ou  qu'on  s'en  sert  mal. 
Mais,  à  mon  sens,  c'est  un  grand  pas  de 
fait  vers  le  rétablissement  du  régime  cor- 
poratif, tel  que  nous  l'entendons,  approprié 
aux  conditions  et  aux  besoins  de  lindustrie 
moderne,  avec  la  liberté  du  travail,  sans 
monopoles  ni  privilèges,  ainsi  que  s'expri- 
mait Pie  IX  dans  son  motu  pToprio  du 
Ml  mai  1852.  Désormais  il  n'y  a  plus  d'obs- 
tacle légal  à  l'association  libre  et  volontaire 
entre  patrons  et  ouvriers,  à  ces  syndicats 
mixtes  qui,  au  lieu  de  diviser  le  monde  du 
travail  en  deux  camps  ennemis,  relient  en- 
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semble  ceux  entre  lesquels  une  même  pro- 
fession crée  des  intérêts  communs,  en  leur 
faisant  comprendre  que  le  bien  est  dans 
l'union  et  la  subordination,  et  non  pas  dans 
l'antagonisme  et  la  révolte.  Que  si,  par 
suite  de  défiances  mal  justifiées,  toutes  les 
entraves  sont  loin  d'avoir  disparu,  s'il  ne 
nous  est  pas  encore  possible  de  rétablir 
dans  son  intégrité  le  patrimoine  corporatif, 
avec  toutes  les  institutions  de  secours  et 
de  prévoyance  qui  en  sont  le  corollaire  na- 
turel, du  moins  l'élan  est-il  donné,  et  avec 
une  force  telle  que  les  préjugés  ne  pour- 
ront plus  l'arrêter.  Celui-là  soulèverait  des 
réclamations  universelles,  qui  oserait  ré- 
péter aujourd'hui  en  se  l'appropriant  la 
phrase  dans  laquelle  Turgot  résumait  son 
système  :  «  La  source  du  mal  est  dans  la 
faculté  même  accordée  aux  artisans  d'un 
même  métier  de  s'assembler  et  de  se  réunir 
en  corps  (1)  ».  Le  faux  dogme  de  1776  et 
de  1791  est  à  terre;  le  principe  d'association 
en  matière  économique  a  triomphé;  il  a 
trouvé  sa  formule  pratique  dans  le  syndicat 
professionnel,  légalement  et  librement  cons- 

(i)  Édit  du  12  mars  1776. 
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titué;  et,  à  voir  la  sympathie  toujours  crois- 
sante qui  s'y  attache  de  toutes  parts,  vous 
pouvez  dire  avec  raison  que  l'avenir  est  au 
régime  corporatif. 


II 


Je  voudrais  pouvoir  dire  d\m  deuxième 
principe  que,  depuis  la  lin  du  siècle  der- 
nier, il  a  fait  son  chemin  avec  non  moins 
de  succès  que  le  principe  d'association. 
Mais,  bien  que  sur  ce  point  également  la 
vérité  ait  fait  des  progrès,  il  règne  encore 
à  cet  égard,  dans  un  bon  nombre  d'esprits, 
certaines  confusions  qu'il  importe  extrême- 
ment de  dissiper;  car  il  est  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  ramener  l'ordre 
dans  les  faits,  tant  qu'il  n'est  pas  rétabli 
dans  les  idées  mêmes;  et  s'il  y  a  de  l'exagé- 
ration à  prétendre  que  les  doctrines  gou- 
vernent toujours  la  conduite,  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  qu'elles  manquent  rare- 
ment d'entraîner  des  conséquences  pratiques 
plus  ou  moins  lointaines.  Ainsi  l'une  des 
maximes  les  plus  en  vogue  dans  l'économie 
politique  rationaliste,  et  celle  de  toutes  peut- 
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être  qui  a  contribué  davantage  à  matéria- 
liser la  notion  du  travail,  c'est  que  le  travail 
est  une  marchandise  comme  toutes  les  au- 
tres, soumise  purement  et  simplement  aux 
lois  de  Toffre  et  de  la  demande,  à  tel  point 
que,  le  salaire  convenu  de  part  et  d'autre 
une  fois  payé,  la  justice  est  satisfaite,  et 
le  patron  qui  emploie  les  ouvriers  n'a  plus 
à  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  deviennent,  des 
conditions  de  leur  existence,  de  leur  vie 
morale  et  matérielle. 

Or,  c'est  là  une  erreur  fondamentale  contre 
laquelle  vous  avez  réagi  dès  l'origine  de 
votre  œuvre,  avec  autant  de  raison  que  de 
vigueur.  Que  le  résultat,  que  le  produit  du 
travail  soit  une  marchandise,  personne  ne  le 
conteste  :  cela  est  même  de  toute  évidence. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  une  marchandise,  au 
sens  propre  du  mot,  c'est  le  travail  humain 
en  lui-même,  et  moins  encore  le  travailleur. 
Comme  le  disait  à  merveille  Michel  Chevalier, 
cette  fois  bien  inspiré,  «  l'industrie  humaine 
n'est  pas  seulement  un  effort  musculaire  et 
une  opération  matérielle  (1)  ».  L'ouvrier  est 
autre  cliose  qu'un  simple  rouage  de  produc- 

(1)  DUconn  au  collèfje  de  France,  janvier  1818. 
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tion  dont  on  se  bornerait  à  calculer  la  force 
et  la  durée  sans  tenir  compte  de  son  carac- 
tère particulier;  il  est  autre  chose  qu'une 
machine  de  la  force  d'un  demi-cheval,  peut- 
être  plus,  peut-être  moins,  machine  que  Ton 
se  contenterait  d'alimenter  avec  du  pain  et 
de  la  viande,  au  lieu  de  houille.  C'est  un 
être  intelligent  et  moral  que  l'on  emploie 
et  envers  lequel  on  se  lie,  non  par  contrat 
de  vente  incompatible  avec  la  dignité  de  la 
personne  humaine,  mais  par  un  contrat  de 
location  impliquant  l'usage  tout  en  excluant 
Tabus.  Cet  auxiliaire,  que  l'on  utilise  ainsi 
comme  cause  instrumentale  du  produit 
industriel,  a  le  droit  d'être  respecté  dans 
toutes  les  conditions  de  sa  nature  spirituelle 
et  corporelle.  Par  conséquent,  ce  serait 
manquer,  non  seulement  à  la  charité,  mais 
encore  à  la  justice,  que  de  l'assujettir  à  un 
travail  excédant  la  limite  de  ses  forces;  que 
d'entraver  sa  liberté  religieuse,  en  l'obligeant 
à  transgresser  la  loi  divine  du  repos  domini- 
cal; que  d'introduire  dans  l'usine  des  condi-' 
tions  et  des  habitudes  de  travail  qui  seraient 
une  cause  de  démoralisation  pour  la  femme 
et  d'affaiblissement  pour  l'enfant.  C'est  de 
justice  qu'il  s'agit  à  tous  ces  points  de  vue, 
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et  non  pas  simplement  d'humanité  ou  de 
charité,  parce  que  l'ouvrier,  tout  en  s'appli- 
quant  à  une  tâche  matérielle,  est  un  agent 
moral,  et  que  c'est  sa  personnalité  tout 
entière  qu'il  apporte  dans  un  contrat,  où  Ton 
ne  peut  pas  faire  abstraction  de  ses  droits 
et  de  sa  dignité  d'homme  sans  tomber  dans 
l'arbitraire  et  dans  l'injustice. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  théorie  maté- 
rialiste du  travail  humain  envisagé  comme 
une  simple  marchandise  :  théorie  contraire 
à  toutes  les  notions  d'une  saine  morale. 
Entre  le  patron  et  les  ouvriers  qu'il  emploie, 
il  y  a  autre  chose  qu'une  simple  question 
de  salaire  vidée  suivant  le  prix  convenu 
et  sans  que  l'un  s'inquiète  davantage  des 
autres,  et  réciproquement;  il  y  a  un  lien 
moral  résultant  de  leurs  devoirs  récipro- 
ques :  devoir  de  l'ouvrier  de  favoriser, 
selon  la  mesure  de  son  emploi,  les  inté- 
rêts de  celui  qui  l'occupe;  devoir  du  patron 
de  procurer  le  bien-être  matériel  et  moral 
de  l'ouvrier.  Lien  de  protection  d'une  part, 
de  dépendance  de  l'autre  :  toutes  choses  qui 
rapprochent  l'usine  du  type  de  la  famille. 
Ah  !  sans  doute,  Messieurs,  ce  patronage,  en 
dehors   fhiqucl    la    question   ouvrière    n'est 
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guère  susceptible  de  solution,  suppose  plus 
ou  moins  la  permanence  des  engagements 
réciproques  du  patron  et  de  l'ouvrier,  de 
manière  à  ce  que  les  ouvriers  et  leurs 
enfants  restent  autant  que  possible  attachés 
à  la  même  maison.  Personne,  mieux  que 
M.  Le  Play,  n'a  mis  en  relief  cette  condi- 
tion presque  indispensable  du  patronage, 
et  vous  ne  m  en  voudrez  pas,  j'en  suis 
sûr,  si  je  paie  en  passant  mon  tribut  d'hom- 
mage à  ce  grand  économiste,  dont  l'œuvre 
se  rapproche  de  la  vôtre  sur  tant  de  points 
et  tend  finalement  au  même  but.  Réorganiser 
l'atelier  et  l'usine  sur  le  modèle  de  la  famille, 
attribuer  au  patron  des  devoirs  analogues 
à  ceux  du  père,  rétaijlir  la  hiérarchie  sociale 
dans  le  monde  du  travail  et,  comme  con- 
dition nécessaire  de  cette  réforme,  rattacher 
les  travailleurs,  de  père  en  fils,  au  même 
centre  ouvrier,  pour  créer  des  relations 
durables  en  place  de  ces  familles  nomades 
qui  vont  d'un  endroit  à  l'autre  sans  se  fixer 
nulle  part  :  tel  est  le  plan  que  M.  Le  Play 
a  développé  dans  ses  écrits  (1);  et  cette 
idée  du  patronage,  dernier  mot  de  son  sys- 

(1)  Organisation  du  travail,  ch.  ii. 
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tème,  est  également  celle   qui   domine  vos 
conceptions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  après  les 
contradictions  qu'a  soulevées  de  toutes  parts 
l'économie  politique  matérialiste,  il  ne  peut 
plus  être  sérieusement  question  d'envisager 
le  travail  humain  comme  une  simple  mar- 
chandise, ni  de  réduire  au  paiement  d'un 
salaire  convenu  d'avance  toutes  les  relations 
qui  doivent  exister  entre  le  patron  et  ses 
ouvriers.  Ces  tristes  théories,  nées  au  siècle 
dernier,  ont  fait  leur  temps;  et,  lorsqu'on 
voit  la  charge  d'âmes  hautement  revendi- 
quée dans  le  monde  du  travail  par  des 
hommes  qui  tiennent  la  tête  de  l'industrie 
moderne,  lorsqu'on  voit  la  paternité  sociale 
s'exercer  non  moins  que  la  paternité  domes- 
tique et  s'affirmer  par  des  œuvres  et  des 
institutions  qui  enveloppent  la  classe  ou- 
vrière comme  d'un  immense  réseau  de  jus- 
tice et  de  charité,  il  est  permis  de  dire  que 
nous  rentrons  à  grands  pas  dans  la  voie  de 
l'économie  politique  chrétienne,  et  que  le 
principe  du  patronage  renferme,  à  cùté  du 
principe  d'association,  un  deuxième  élément 
de  solution  pour  la  question  ouvrière. 
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El  cependant,  Messieurs,  ni  le  principe 
de  l'association,  ni  le  principe  du  patro- 
nage, quelque  fécondes  que  puissent  être 
leurs  applications,  ne  sauraient  aboutir  à 
la  solution  complète  de  la  question  ouvrière, 
si  les  pouvoirs  publics  n'usent  de  leurs 
droits  et  ne  remplissent  leurs  devoirs  pour 
la  protection  des  petits  et  des  faibles.  Ce 
principe  de  la  protection  sociale  est  le  troi- 
sième sur  lequel  je  voudrais  appeler  un 
instant  votre  attention.  Je  le  sais,  chacfue- 
fois  que  l'on  fait  une  part  à  Faction  de 
l'État  dans  Tordre  économique  et  social, 
on  s'expose  à  être  traité  de  socialiste,  tant 
est  incomplète  encore  l'éducation  de  nos 
contemporains  en  matière  d'économie  poli- 
tique; et  pour  avoir  pensé  que  l'État,  c'est- 
à-dirc  Tensémble  des  pouvoirs  publics,  n"a 
pas  le  droit  de  se  désintéresser  des  con- 
ditions du  travail ,  dont  dépend  à  un  si 
haut  point  sa  prospérité,  vous  n'avez  pas 
échappé  à  une  épithète  que  l'on  prodigue 
trop  facilement.  Cette  épithète,  il  ne  faut 
jamais    l'accepter,  alors   même   que   l'on   y 
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ajoute  le  mot  «  chrétien  »;  car  il  n'y  a  pas 
et  il  ne  saurait  y  avoir  de  socialisme  chré- 
tien :  ces  mots  sont  absolument  vides  de 
sens.  Le  socialisme  n'est  pas  plus  la  vraie 
doctrine  sociale  que  le  rationalisme  n'est 
la  raison  et  que  le  libéralisme  n^est  la 
hberté  :  il  est  au  contraire  la  négation  des 
principes  sur  lesquels  repose  Tordre  social, 
la  négation  de  la  propriété,  de  la  famille 
et  de  la  religion.  Le  socialisme  méconnaît 
plus  ou  moins  les  droits  de  la  personnalité 
humaine  qu'il  tend  à  absorber  dans  l'État, 
dont  il  fait  de  la  sorte  soit  le  seul  proprié- 
taire du  sol  et  des  instruments  du  travail, 
soit  le  caissier  universel  et  le  pourvoyeur 
exclusif  de  tous  les  citoyens;  il  conçoit  la 
nation  comme  vui  atelier  unique  dont  les 
produits  doivent  être  répartis  entre  tous  en 
raison  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  capa- 
cités. Dans  un  pareil  système,  il  n'y  a 
plus  de  place  ni  pour  la  liberté  individuelle, 
ni  pour  l'intérêt  particulier  :  au  lieu  de 
former  un  tout  par  lui-même,  en  tant  que 
personne  humaine,  et  d'avoir  sa  fin  propre, 
comme  créature  de  Dieu ,  l'homme  n'est 
plus  que  l'élément  imperceptible  d'un  vasto 
engrenage  qui  le  saisit  tout  entier  et  dans 
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lequel  il  laisse  ses  droits  en  même  temps 
que  sa  dignité. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  de  telles 
erreurs  et  la  doctrine  qui,  appuyée  sur  le 
droit  naturel  et  le  droit  divin  positif,  attribue 
à  l'État  un  rôle  et  une  mission  de  protection 
sociale  à  Tégard  des  petits  et  des  faibles? 
S'il  est  vrai,  comme  l'on  ne  saurait  en 
douter,  que  les  gouvernements  existent  pour 
promouvoir  le  bien  et  empêcher  le  mal  dans 
la  mesure  de  leur  pouvoir,  comment  ne  pas 
admettre  que  le  législateur  civil  ait  à  la  fois 
le  droit  et  le  devoir  d'intervenir,  pour  pro- 
téger l'enfance  contre  un  travail  excessif  et 
prématuré,  pour  retenir  autant  que  possible 
la  mère  au  foyer  domestique,  en  posant  de 
sages  limites  à  des  entreprises  qui,  n'ayant 
plus  d'autre  règle  que  le  profit  matériel, 
pourraient  entraîner  la  destruction  de  la 
famille?  Lorsque,  pour  des  motifs  d'hygiène 
et  de  salubrité  publique,  le  pouvoir  civil 
s'inquiète  des  conditions  matérielles  de 
l'atelier  ou  de  l'usine;  lorsque,  d'accord  avec 
la  loi  divine,  il  empêche  d'abuser  de  la  si=- 
tuation  précaire  des  ouvriers  par  un  travail 
dont  la  durée  excéderait  leurs  forces,  et  que, 
pour   des    raisons    aussi    indiscutables    au 
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point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue 
moral,  il  leur  assure  par  des  prescriptions 
légales  un  jour  de  repos  par  semaine; 
lorsque,  enfin,  il  s'appuie  sur  les  principes 
de  la  justice  et  de  l'équité,  pour  les  protéger 
contre  les  conséquences  de  la  vieillesse  et 
de  la  maladie,  et  pour  leur  faire  obtenir  des 
indemnités  en  cas  d'accidents  involontaires 
dont  ils  auront  été  victimes  dans  leur  tra- 
vail, peut-on  dire  qu'il  sort  de  ses  attribu- 
tions et  qu'il  ouvre  la  voie  au  socialisme? 
Pas  le  moins  du  monde.  Tant  que  les  pou- 
voirs publics  se  renferment  dans  ces  limites, 
ils  ne  font  que  remplir  leur  rôle  de  protec- 
tion sociale,  à  moins  de  prétendre  que  les 
conditions  matérielles  et  morales,  où  se  meut 
le  monde  du  travail,  n'intéressent  en  rien 
le  bien-être  et  la  prospérité  d'un  pays. 

Assurément,  Messieurs,  il  y  a  là,  comme 
en  toutes  choses,  une  juste  mesure  à  garder, 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
extrême.  L'État  moderne  a  tellement  empiété 
sur  les  droits  de  l'individu,  de  la  famille  et 
de  l'Église,  que  je  comprends  la  défiance 
avec  laquelle  de  bons  esprits  accueillent 
toute  intervention  de  sa  part  dans  le  do- 
maine économique.  Mais,  quelque  abus  que 
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l'on  puisse  en  faire,  les  principes  n'en  restent 
pas  moins  les  principes  et,  lors  même  que 
la  loi  chrétienne  ne  régit  plus  d'une  façon 
complète  le  gouvernement  d'un  pays,  la  loi 
naturelle  qui,  elle  aussi,  est  une  loi  divine, 
ne  laisse  pas  que  de  conserver  son  empire, 
affaibli  sans  doute,  mais  non  absolument 
détruit.  Or,  c'est  de  droit  naturel  que  l'État 
a  une  mission  de  protection  sociale  à  remplir 
à  l'égard  des  petits  et  des  faibles  :  aux  chré- 
tiens comme  vous  de  rétablir  sur  tous  ces 
points  la  vraie  notion  des  choses,  de  pré- 
parer la  réforme  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs,  pour  la  faire  passer  plus  facilement 
dans  les  lois.  Vous  avez  pour  guide  dans 
vos  travaux,  au-dessus  d'une  raison  tou- 
jours faible  et  courte  par  quelque  endroit, 
l'enseignement  et  la  tradition  des  siècles 
chrétiens. 

Voilà  pourquoi  j'applaudis  de  toutes  mes 
forces  à  des  réunions  comme  la  vôtre  : 
réunions  qui  ont  pour  but  l'amélioration 
du  sort  des  travailleurs.  Je  ne  sais  ce  que 
pensent  de  vos  efforts  ces  masses  au  milieu 
desquelles  on  a  réussi  à  semer  tant  de  pré- 
ventions. Mais,  si  elles  voulaient  comparer 
aux  réunions,  où  Ton  fomente  l'antaconisme 
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■entre  le  capital  et  le  travail,  ces  assemblées 
de  chrétiens  où  l'on  ne  parle  que  de  rappro- 
chement et  d'union  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers  par  la  justice  et  par  le  dévouement 
réciproque,  elles  ne  manqueraient  pas  de 
voir  de  quel  côté  se  trouve  la  vraie  intelli- 
gence de  leurs  besoins  et  de  leurs  intérêts. 
Toujours  est-il,  Messieurs,  que  vous  vous 
livrez  à  une  tâche,  la  plus  utile  et  la  plus 
importante  de  toutes,  car  il  ne  faut  se  faire 
aucune  illusion  §1,  cet  égard,  si  nous  ne  par- 
venons pas  à  résoudre  la  question  ouvrière 
dans  ce  dernier  quart  du  dix-neuvième 
siècle,  à  ramener  la  paix  avec  les  idées 
saines  dans  le  monde  du  travail,  le  vingtième 
siècle  sera  le  siècle  des  luttes,  pour  ne  pas 
dire  des  guerres  sociales  :  pour  ma  part,  je 
n'en  ai  jamais  douté.  Nous  aurons  légué  à 
nos  arrière-neveux  un  formidable  héritage. 
Si,  au  contraire,  tout  en  respectant  la  liberté 
du  travail,  sans  songer  à  faire  revivre  ni 
monopoles  ni  privilèges,  nous  réussissons 
à  faire  triompher,  dans  leurs  applications 
légitimes  et  fécondes,  les  trois  principes  de 
l'association,  du  patronage  et  de  la  protec- 
tion sociale,  nous  pourrons  conjurer,  avec 
laide  de  Dieu,  les  menaces  de  l'avenir;  et, 
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dans  cette  reconstitution  de  Tordre  écono- 
mique et  social  sur  ses  véritables  bases,  il 
ne  sera  que  juste  d'attribuer  une  grande 
part  dinitiative  et  de  travail  à  l'œuvre  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers. 


LETTRE    PASTORALE 

SUR 

LE  DELIER  DES  ÉCOLES  CBRÉTmES 

DANS  LE  DIOCÈSE  D'ANGERS 


Nos  Très  Chers  Frères, 

L'éducation  chrétienne  de  l'enfance  est  en- 
ce  moment  la  première  et  la  plus  grave  de 
nos  préoccupations.  Si  les  devoirs  de  notre 
charge  s'étendent  à  tous  les  fidèles  et  n'ex- 
cluent aucun  âge  de  la  vie,  notre  sollicitude 
pastorale  doit  se  porter  de  préférence  vers^ 
la  portion  la  plus  faible  de  notre  troupeau, 
vers  ces  jeunes  âmes  qui  ont  besoin  d'être 
formées  à  la  piété  et  aux  vertus  chrétiennes 
par  renseignement  et  par  les  secours  de  la 
religion;  car  c'est  de  là  que  dépend,  avec 
leur  avenir  éternel,  la  direction  de  leur  vie 
terrestre.  L'Écriture  sainte  l'a  dit  et  l'expé- 
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l'ience,  d'accord  avec  la  raison,  le  conlirme 
tous  les  jours  :  «  Le  jeune  homme  suivra  la 
voie  qu'il  aura  choisie  dès  le  bas  âge;  il  ne 
s'en  écartera  plus  môme  dans  la  vieillesse  »  : 
Adolescens  juxta  viam  .suam;  etiaTii  cum  se- 
iiuevit,  non  recedet  ab  ea  (1).  Voilà  pourquoi 
il  est  d'une  si  haute  importance  de  diriger 
les  premiers  pas  de  l'homme  dans  le  sens 
de  la  loi  divine.  Sinite  parvulos  ad  me  venive, 
«  laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi  (2)  », 
cette  grande  parole  du  Sauveur  a  retenti 
dans  le  monde  depuis  dix-huit  siècles,  rap- 
pelant à  tous  les  maîtres  de  l'enfance  chré- 
tienne qu'ils  ont  pour  mission  de  la  conduire 
à  Jésus-Christ  qui,  seul,  est  «  la  voie,  la  vé- 
rité et  la  vie  (3)  ». 

Or,  quel  moyen  de  contester  avec  la  moin- 
dre apparence  de  raison  que  l'école  primaire 
ait  une  influence  considérable  sur  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'enfant  même  au  point  de  vue 
religieux,  nous  dirions  volontiers  surtout  au 
point  de  vue  religieux?  Un  établissement  où, 
pendant  sept  ans  de  suite,  et  six  heures  par 
jour,  un  maître  s'applique  à  façonner  et  à 

(1)  Proverbes,  XXII,  (i. 

(2)  S.  Marc,  X,  14. 

(3)  S.  Jean,  XIV,  6. 
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pétrir  en  quelque  sorte  l'intelligence  de  ses 
élèves,  peut-il  être  considéré  comme  indiffé- 
rent à  leur  culture  religieuse  et  morale? 
Aucun"homme  sérieux  n'oserait  le  prétendre. 
Et  si,  dans  cette  école,  où  il  est  question  de 
toutes  choses,  d'histoire,  de  morale,  de  pa- 
trie, la  religion  chrétienne  est  passée  sous 
silence,'  si  l'Évangile  n'y  est  pas  enseigné, 
si  le  nom  même  de  Jésus-Christ  cesse  d'y 
être  prononcé  avec  le  respect  qui  doit  s'atta- 
cher au  nom  du  Dieu  des  chrétiens,  —  et 
c'est  la  condition  nécessaire  de  la  neutralité 
imposée  et  décrétée,  —  est-ce  que  ce  silence 
même  et  cette  abstention  intentionnelle  et 
systématique  n'équivaudront  pas,  de  la  part 
du  maître,  à  une  marque  d'indifférence  ou 
d'hostilité,  et,  pour  l'enfant,  à  une  excitation 
au  doute  et  à  l'incrédulité?  Pour  n'être  pas 
frappé  de  cette  conséquence  toute  naturelle, 
il  faudrait  n'avoir  jamais  touché  de  près  ni 
de  loin  aux  choses  de  la  pédagogie.  Et,  en 
tout  cas,  une  école  où  il  n'y  a  plus  de  place 
ni  pour  la  prière,  ni  pour  l'enseignement 
chrétien,  ni  pour  aucune  lecture  de  piété, 
mérite-t-elle  encore  d'être  appelée  une  école 
chrétienne? 

Assurément  non.  Nos  Très  Chers  Frères  : 
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les  partisans  d'un  tel  système  d'éducation 
en  conviennent  eux-mêmes.  L'école  ainsi 
comprise  peut  s'appeler  une  école  déiste  ou 
une  école  athée,  une  école  sans  Dieu,  ce  qui, 
logiquement,  revient  au  même;  car,  selon 
l'expression,  aussi  forte  que  vraie  de  Bos- 
suet,  le  déisme  n'est  qu'un  «  athéisme  dé- 
guisé »,  en  attendant  qu'il  devieVme  un 
athéisme  formel.  Mais  quant  au  beau  titre 
d'école  chrétienne,  elle  n'est  plus  en  droit 
de  le  revendiquer  sans  cesser  d'être  elle- 
même.  Et  telle  va  être  cependant  la  condition 
de  toutes  les  écoles  primaires  pubhques  de 
France.  La  prière  en  sera  absente,  l'ensei- 
gnement chrétien  n'y  sera  plus  donné  et, 
pour  ce  qui  est  des  Frères  et  des  Sœurs  qui 
en  dirigeaient  une  grande  partie  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  ils  devront  en  être 
exclus  dans  un  délai  plus  ou  moins  rap- 
proché. 

Une  pareille  situation,  nous  pouvons  la 
subir,  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
l'accepter  sans  du  moins  lui  chercher  un 
remède.  Il  y  va  de  l'éducation  chrétienne  de 
vos  enfants,  c'est-à-dire  du  premier  de  vos 
devoirs  et  de  votre  droit  le  plus  sacré.  Ce 
droit,  la  législation  civile  a  été  forcée  de  le 
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reconnaître  et,  quelques  entraves  que  Ion 
puisse  y  mettre,  nous  ne  négligerons  aucun 
moyen  de  l'exercer  dans  toute  son  étendue. 
Partout  où,  dans  l'avenir,  on  appliquera  le 
nouveau  système  d'éducation,  l'école  chré- 
tienne devra  s'établir  en  face  de  celle  que 
Ton  ne  pourra  plus  appeler  de  ce  nom  à 
moins  de  contredire  la  loi  elle-même.  Sans 
doute,  nous  rappelant  que  la  plupart  de  vos 
enfants  sont  destinés  à  vivre  dans  des  de- 
meures modestes,  nous  ne  songerons  pas  à 
dépenser  des  sommes  inutiles  dans  la  cons- 
truction de  palais  scolaires,  qui  formeraient 
un  étrange  contraste  avec  les  conditions 
ordinaires  de  l'existence  humaine;  des  bâti- 
ments spacieux  et  convenables  suffiront  aux 
besoins  de  l'enseignement  libre.  Ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  d'ouvrir  des  écoles 
où  vos  enfants  puissent  retrouver  les  maî- 
tres et  les  maîtresses  qui  vous  ont  élevés 
vous-mêmes  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
le  respect  de  sa  loi. 

Vous  les  avez  vus  à  l'œuvre,  ces  excel- 
lents Frères  des  écoles  chrétiennes,  de  Saint- 
Gabriel,  de  Ploërmel  et  de  Saint-Joseph  : 
appliqués  à  leurs  devoirs  sans  en  être  dé- 
tournés un  seul  instant  par  des  préoccupa- 
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tions  de  famille  ou  par  des  emplois  étran- 
gers à  leur  profession,  ils  concentrent  tous 
leurs  soins  et  tous  leurs  efforts  sur  la  tâche 
scolaire  qui  leur  est  confiée.  Devant  les  ré- 
sultats d'un  enseignement  dont  les  épreuves 
publiques  ont  tant  de  fois  constaté  le  mé- 
rite, leurs  adversaires  eux-mêmes  se  sont 
vus  obligés  de  reconnaître  en  mainte  cir- 
constance que  leurs  talents  et  leurs  apti- 
tudes pédagogiques  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  leur  dévouement.  Lorsque,  à  la  fin  de 
l'année  scolaire,  on  veut  admirer  à  Angers 
des  expositions  de  travaux  graphiques  et 
de  dessins  qui  puissent  faire  honneur  à  la 
pédagogie  française,  c'est  chez  les  Parères 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Julien  qu'il  faut 
chercher  ces  compositions  dans  notre  ville. 
Quant  aux  Sœurs  de  Saint-Charles,  de 
Sainte-Marie,  de  Sainte-Anne,  de  la  Salle- 
de-Mhiers,  de  Torfou  et  de  la  Pommeraye, 
pour  ne  parler  que  de  nos  congrégations 
diocésaines,  nous  savons,  Nos  Très  Chers 
Frères,  combien  vous  êtes  attachés  par  les 
liens  du  respect  et  de  la  reconnaissance  à 
ces  saintes  filles  qui,  sorties  du  milieu  de 
vous,  retournent  dans  vos  paroisses  au 
terme   de   leur   noviciat,   après   des   années 
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entières  passées  dans  l'étude  et  dans  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  Si  l'esprit  de 
i'oi  et  de  piété  s'est  maintenu  au  sein  de 
vos  familles,  si  l'épouse  et  la  mère  sont 
restées  en  Anjou  l'honneur  du  foyer  domes- 
tique, nous  en  sommes  redevables  pour  une 
grande  part  aux  écoles  dirigées  par  les 
Sœurs.  Tout  s'y  trouve  réuni  pour  exercer 
sur  les  jeunes  filles  l'influence  la  plus  heu- 
reuse :  une  piété  exemplaire,  un  dévoue- 
ment qui  nest  partagé  par  aucun  souci 
d'avenir  ni  de  bien-être  personnel;  une  sol- 
licitude qui,  loin  de  se  borner  aux  heures 
de  classe  réglementaires,  se  retrouve  par- 
tout où  il  y  a  place  pour  de  bons  conseils 
et  de  sages  avis.  Quoi  de  plus  touchant 
que  de  A'oir  vos  enfants  revenir  à  l'école 
les  jours  de  congé  et  chercher  auprès  de 
leurs  chères  maîtresses,  à  Tabri  de  tout 
péril,  un  centre  pour  leurs  réunions,  un 
guide  pour  leurs  promenades  et  leurs  dé- 
lassements? Est-il  besoin  de  rappeler  que 
dans  ces  établissements,  où  la  religion  sait 
se  multiplier  sous  toutes  les  formes  cki  zèle, 
la  charité  marche  de  pair  avec  la  science, 
et  que,  à  côté  de  la  Sœur  enseignante,  vous 
trouvez  la  Sœur  hospitalière  toujours  prête 
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i\  visiter  vos  malades,  à  leur  porter  des 
secours  et  à  se  faire  auprès  d'eux  la  ser- 
vante et  la  consolatrice  de  tous  ceux  qui 
souffrent?... 

Quoi  donc,  Nos  Très  Chers  Frères!  Ces 
grandes  et  belles  institutions,  dont  l'Anjou 
est  si  justement  fier,  vont-elles  disparaître 
du  milieu  de  nous,  laissant  après  elles  un 
vide  que  rien  ne  parviendrait  à  combler? 
En  serez-vous  réduits  à  n'avoir  plus  pour 
vos  enfants  que  des  institutrices  sorties 
d'une  école  normale,  d'où  le  crucifix  a  dis- 
paru avec  la  prière  et  tout  autre  acte  ou 
signe  religieux?  Non,  vous  ne  vous  rési- 
gnerez pas  à  un  si  triste  état  de  choses  : 
plutôt  que  d'y  consentir,  vous  saurez  vous 
imposer  tous  les  sacrifices  que  nos  temps 
malheureux  vous  permettront  de  faire;  nous 
^n  avons  une  garantie  certaine  "dans  votre 
foi  et  dans  votre  générosité.  A  des  enfants 
chrétiens,  il  faut  une  école  chrétienne  :  voilà 
le  principe  que  nous  chercherons  à  faire 
triompher  dans  la  mesure  de  nos  forces. 

Certes,  Nos  Très  Chers  Frères,  nous  ne 
saurions  nous  faire  illusion  sur  la  difficulté 
de  l'entreprise  :  tandis  que  le  budget  de 
l'Etat,  alimenté  en  majeure  partie  par  les 
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contributions  des  catholiques,  sera  exclusi- 
vement employé  à  l'entretien  des  écoles  non 
chrétiennes,  nous  aurons  à  constituer,  avec 
les  seules  ressources  de  la  charité,  un  autre 
budget,  celui  de  l'enseignement  libre,  de 
telle  sorte  que  nous  serons  obligés  de  payer 
à  la  fois  pour  les  écoles  que  nous  réprou- 
vons et  pour  celles  que  notre  conscience 
nous  fera  un  devoir  de  fonder.  Mais,  quoi 
qu'il  faille  penser  de  la  situation  que  l'on 
nous  crée  par  une  telle  accumulation  de 
charges,  nous  avons  la  ferme  confiance 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  parviendrons 
à  maintenir  les  écoles  chrétiennes  sur 
toute  la  surface  du  diocèse  par  les  trois 
moyens  que  nous  venons  vous  proposer.  Et 
d'abord  : 

1°  Nous  exhortons  vivement  les  familles 
considérables,  auxquelles  la  Providence  a 
départi  les  dons  de  la  fortune  dans  une  plus 
large  mesure,  à  fonder  et  à  entretenir  par 
elles-mêmes  une  école  chrétienne  dans  leurs 
paroisse,  en  remplacement  de  celle  qui  aura 
perdu  ce  caractère  par  la  laïcisation  et  par 
l'application  du  système  dit  de  neutralité. 
Il  leur  serait  impossible  —  elles  ne  sauraient 
en  douter  un  instant  —  de  faire  un  meilleur 
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usage  de  leurs  ressources  que  de  procurer 
aux  enfants  le  bienfait  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  chrétiennes.  Déjà  il  existe  un 
certain  nombre  de  ces  établissements  libres, 
auxquels  de  nobles  familles  ont  attaché  leur 
nom;  notre  plus  vif  désir  serait  de  voir 
s'accroître  le  chiffre  de  ces  fondations  qui 
sont  pour  d'insignes  bienfaiteurs  un  honneur 
plus  encore  qu'une  charge.  De  toutes  leS 
solutions  du  problème  qui  s'impose  à  nous, 
celle-là  serait  assurément  la  meilleure. 

2°  Mais,  comme  la  plupart  des  paroisses 
ne  sauraient  compter  sur  des  sacrifices  per- 
sonnels aussi  onéreux,  il  est  nécessaire  de 
centraliser,  pour  les  répartir  équitablement, 
les  dons  et  les  offrandes  de  la  grande  famille 
diocésaine.  Cest  pourquoi  nous  venons  ou- 
vrir une  souscription  générale,  dans  le  but 
de  couvrir  autant  que  possible  les  frais  de 
premier  établissement  des  écoles  chrétiennes. 
Puisse  cet  appel  entraîner  toutes  les  âmes 
dans  un  magnifique  élan  de  foi  et  de  patrio- 
tisme! Puissiez-vous  tous  comprendre,  Nos 
Très  Chers  Frères,  que  le  moment  est  venu 
de  faire  trêve  au  plaisir,  de  retrancher  toutes 
les  dépenses  superflues,  et  même  de  s'im- 
poser des  privations,  pour  conserver  le  droit 
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et  la  liberté  d'élever  chrétiennement  la  jeu- 
nesse française! 

3°  Si  le  premier  établissement  des  écoles 
libres  demande  au  début  un  effort  extraordi- 
naire, leur  entretien  exige  des  ressources 
annuelles  et  permanentes.  Nous  avons  donc 
résolu  d'instituer  dans  notre  diocèse  le 
Denier  des  écoles  chrétiennes  à  l'instar  du 
sou  de  la  propagation  de  la  foi.  Si  nous 
témoignons  un  vif  intérêt  pour  le  triomphe 
de  l'Évangile  dans  les  contrées  infidèles,  à 
plus  forte  raison  devons-nous  travailler  à 
la  conservation  du  christianisme  dans  notre 
propre  pays.  L'une  de  ces  deux  œuvres  ne 
saurait  porter  préjudice  à  l'autre  :  au  con- 
traire, un  lien  commun  les  unit  entre  elles; 
car  où  trouvera-t-on  plus  tard  des  zélateurs 
pour  la  propagation  de  la  foi  au  dehors  si, 
au  dedans,  et  par  suite  d'une  éducation  anti- 
chrétienne, la  foi  vient  à  diminuer  ou  à 
s'éteindre  dans  les  âmes?  Le  denier  des 
écoles  chrétiennes  sera  donc  une  garantie 
pour  l'avenir  de  toutes  les  autres  œuvres 
religieuses.  En  s'étendant  à  tous,  grands  et 
petits,  riches  et  pauvres,  il  deviendra  la 
marque  de  l'attachement  à  Jésus-Christ  et 
à  l'Église. 
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Assurément,  Nos  Très  Chers  Frères,  ce 
n'est  pas  sans  une  vive  douleur  que  nous 
nous  voyons  contraint  de  prendre  ces  me- 
sures. Dans  la  situation  que  les  événements 
ont  faite  à  notre  cher  et  malheureux  pays, 
nous  eussions  compris  tout  autrement  ses 
véritables  intérêts.  Il  nous  semblait  que, 
malgré  la  divergence  de  vues  sur  des  ques- 
tions d'ordre  politique,  le  respect  des  droits 
de  chacun  s'imposait  à  tous  avec  le  devoir 
de  travailler  à  l'unité  morale  de  la  France, 
au  lieu  de  semer  dans  chaque  commune  la 
discorde  et  le  mécontentement.  Et,  comme 
le  dénombrement  officiel  de  la  population 
portait  un  chiffre  de  35  millions  de  catho- 
liques contre  une  minorité  de  dissidents 
presque  imperceptible,  nous  étions  en  droit 
de  penser  qu'on  tiendrait  compte  d'une 
pareille  proportion  numérique,  pour  laisser 
à  nos  écoles  le  caractère  et  l'organisation 
d'écoles  chrétiennes  (1).  Vous  savez  s'il  en 
a  été  tenu  le  moindre  compte  sous  l'empire 
de  sentiments  que  nous  n'avons  pas  à  dis- 

{{)  Eq  1882,  à  la  Chambre  des  députés,  le  rapporteur  de 
la  commission,  M.  Paul  Bert,  résumait  ainsi  la  situation 
scolaire  :  «  Total  des  écoles  pour  la  France  :  catholiques, 
69,381;  protestantes,  1,535;  israélites,  43.  » 
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cuter  ici.  Et,  d'autre  part,  en  présence  d'une 
démoralisation  toujours  croissante  de  Fen- 
fance,  et  qui  est  arrivée  sur  plusieurs  points 
à  un  degré  de  criminalité  inouïe  jusqu'à  ces 
dernières  années,  sans  reculer  devant  le 
suicide  même,  il  était  permis  de  supposer 
que,  pour  remédier  à  un  état  de  choses  aussi 
alarmant,  on  ferait  appel  à  la  religion,  à  son 
influence  salutaire,  à  ses  préceptes  et  à  ses 
moyens  d'action.  Or,  non  seulement  on 
n'appelle  pas  la  religion  dans  l'intérieur  de 
l'école,  mais  on  l'en  bannit  formellement. 
Il  ne  nous  reste  plus  dès  lors  qu'à  nous 
inspirer  des  devoirs  de  notre  charge  qui 
nous  obligent  à  solliciter  le  concours  de 
nos  fidèles  diocésains  pour  rétablir,  partout 
où  il  sera  possible,  l'école  chrétienne  en  face 
de  celle  qui  ne  le  sera  plus  et  qui  ne  pourra 
plus  l'être  aux  termes  de  la  législation 
civile.  Oui,  l'école  chrétienne,  voilà,  Nos 
Très  Chers  Frères,  quel  devra  être  désor- 
mais l'objet  principal  de  notre  activité  :  en 
mettant  à  la  conserver  parmi  nous  toute 
l'ardeur  et  toute  la  persévérance  dont  nous 
sommes  capables,  ce  sont  vos  propres  inté- 
rêts, les  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus 
précieux   de  vos   familles,  que   nous  cher- 
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cherons  à  sauvegarder;  nous  rendrons  à  la 
religion  et  à  la  patrie  le  service  qu'elles 
sont  en  droit  dattendre  de  notre  part;  nous 
travaillerons  de  concert  pour  l'Église  et  pour 
la  France. 
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PRONONCEE 


EN  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAN 

AU  GRAND  SÉMINAIRE,  LE  27  DÉCEMBRE  1886 


Poteslis  bibere  calicem  quem  ego 
bibiturus  siim?  Dicunt  ei  :  pos- 
siimiis. 

«  Pouvez-vous  boire  le  calice  que 
je  devrai  boire  moi-même?  Ils  lui 
dirent  :  nous  le  pouvons.  » 

S.  Matthieu,  xx,  23. 


Messieurs,  Chers  Enfants, 

Telle  est  la  question  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  pose  à  tous  ceux  qui  veulent 
participer  à  son  sacerdoce.  La  mère  de  saint 
Jean  n'entendait  pas  de  la  sorte  la  destinée 
qu'elle  ambitionnait  pour  son  fils.  Égarée 
par  ses  vains  rêves  de  domination  tempo- 
relle, elle  demandait  pour  lui  l'éclat,  la 
richesse,  les  honneurs,  toutes  ces  choses 
qui  distinguent  et  environnent  les  pouvoirs 
de  ce  monde.  «  Ordonnez,  disait-elle  au  divin 
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Sauveur,  (jue  mes  deux  fils  soient  assis, 
l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche, 
dans  le  royaume  que  vous  allez  fonder.  » 
Voilà  ce  qu'elle  rêvait,  et  Jean,  non  encore 
éclairé  par  l'Esprit  de  Dieu,  partageait  à 
cet  égard  les  illusions  de  la  tendresse  ma- 
ternelle, tant  la  chimère  d'un  Messie  con- 
quérant aveuglait  les  meilleurs  esprits  au 
sein  du  peuple  juif!  Mais  le  Christ  redresse 
d'un  mot  ces  idées  charnelles  :  «  Vous  ne 
savez  pas  ce  que  vous  demandez,  nescitis 
quid  petatis,  répond -il  aux  deux  jeunes 
hommes  prosternés  à  ses  pieds;  pouvez- 
vous  boire  le  calice  que  je  devrai  boire 
moi-même,  potestis  bibere  calicem  quem  ego 
bibiturus  sum?...  » 

Grande  leçon.  Messieurs,  et  que  nous 
devons  tous  graver  au  fond  de  nos  cœurs! 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  parents 
qui,  à  l'exemple  de  la  mère  de  Zébédée, 
n'ont  en  vue  pour  leurs  fils  que  les  avan- 
tages temporels.  Préoccupés  avant  tout  des 
intérêts  de  ce  monde,  ils  ne  voient  dans  le 
sacerdoce  qu'une  position  honorable,  un 
rang  distingué  parmi  les  hommes,  une  car- 
rière où  l'on  avance  à  la  manière  des  pro- 
fessions civiles  :  Die  ut  sedeant  hi  duo  filii 
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iiieiy  unus .  ad  dexteva,m  tua.m,  et  unus  ad 
sinistram,  in  regno  tuo!  Et  ces  idées  mon- 
daines qui,  chez  les  parents  du  moins,  trou- 
vent leur  excuse  dans  une  sollicitude  peu 
éclairée,  sont-elles  toujours  restées  étran- 
gères au  cœur  des  fils?  Non,  l'histoire  de 
l'Eglise  est  là  pour  montrer  combien  de 
fois  ces  calculs  tout  terrestres  ont  jeté  le 
trouble  et  le  désordre  dans  les  rangs  du 
sacerdoce.  Mais  à  tout  cela  que  répond  le 
divin  Sauveur?  Vous  sentez-vous  de  force 
à  boire  mon  calice?  car  c'est  à  subir  cette 
épreuve  que  sont  appelés  mes  prêtres  :  là 
est  le  véritable  signe  et  la  pierre  de  touche 
de  leur  vocation. 

Et  quel  est,  Messieurs,  ce  calice  que  Notre- 
Seigneur  présentait  aux  lèvres  de  saint  Jean 
dans  cette  solennelle  interrogation?  Il  l'avait 
indiqué  immédiatement  avant,  en  annonçant 
à  ses  disciples  l'approche  de  son  sacrifice  : 
«  Eccc  ascendimua  Hierosolymarn  et  Filius 
hominis  tradetur  :  Voici  que  nous  allons 
monter  à  Jérusalem,  et  le  Fils  de  l'Homme 
sera  livré  à  ses  ennemis.  »  Au  jeune  homme 
ijui  lui  demandait  la  première  place  dans 
\m  royaume  temporel,  il  avait  montré  le 
Calvaire   où,  debout   au   pied  de  la  Croix, 
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Jean  devait  apprendre  que  l'on  règne  avec 
Jésus-Christ  en  participant  à  son  sacrifice. 

La  question  que  Jésus-Christ  adressait  à 
saint  Jean  et,  dans  sa  personne,  à  tous  les 
aspirants  au  sacerdoce,  revient  donc  à  dire  : 
Êtes-vous  capables  de  sacrifice?  Vous  sen- 
tez vous  au  cœur  la  force  de  vous  dévouer? 
Si  vous  cherchez  vos  aises,  le  plaisir,  la 
jouissance  matérielle,  une  existence  douce, 
agréable  et  commode,  une  vie  exempte  de 
peines  et  de  soucis,  d'épreXives  et  de  tribu- 
lations, si  c'est  là  ce  que  vous  rêvez,  ne 
venez  pas  à  moi,  n'aspirez  pas  à  mon  sa- 
cerdoce; il  n'y  a  de  place  dans  ses  rangs 
que  pour  les  hommes  de  sacrifice  :  Potestis 
bibere  calicem  quem  ego  bibiturus  sum? 

Oui,  la  vie  du  prêtre  est  une  vie  de  sa- 
crifice :  c'est  le  dévouement  qui  en  fait  la 
grandeur  et  la  beauté  surnaturelles.  Il  y 
a  sans  doute  bien  des  degrés  dans  le  sa- 
crifice; tous  les  disciples  de  Jésus-Christ 
ne  sont  pas  appelés  à  boire  jusqu'à  la  lie 
le  calice  des  souffrances  qu'il  présentait  à 
celui  qui,  à  un  an  de  là,  devait  le  suivre 
jusque  sur  le  Calvaire.  Mais  ce  qui  doit 
nous  animer  tous  et  à  chaque  instant,  c'est 
l'esprit  de  sacrifice,  cette  disposition  sincère 
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et  joyeuse  à  tout  quitter  et .  à  tout  souffrir 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Car  il  n'est 
pas  de  moment  dans  la  vie  de  l'Eglise,  où 
la  constance  et  la  fidélité  de  ses  ministres 
ne  puissent  être  soumises  aux  plus  rudes 
épreuves.  Et  qu'est-ce  qui  nous  garantit 
que  nous  ne  touchons  pas  à  l'une  de  ces 
heures,  où  l'impiété  aura  recours  à  la  vio- 
lence pour  mieux  combattre  la  foi?  Qui  eût 
dit  à  nos  prédécesseurs,  en  1786,  il  y  a  tout 
au  juste  un  siècle,  que,  sept  ans  après,  l'exil 
et  le  martyre  deviendraient  la  destinée  du 
clergé  de  France?  Peut-être  à  ce  moment-là, 
en  pleine  paix  publique,  ne  comprenaient- 
ils  pas  tout  le  sens  de  ces  paroles  que  le 
Sauveur  adressait  à  saint  Jean  et  à  son 
frère  :  Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bibi- 
turus  sum?  Ils  ne  devaient  pas  tarder  à  en 
mesurer  toute  la  portée  et  à  nous  montrer 
par  leur  exemple  que,  si  nous  participons  à 
la  royauté  de  Jésus-Christ,  il  lui  plait  égale- 
ment de  nous  associer  à  son  sacrifice. 

Mais  laissons  là,  si  vous  le  voulez,  ces 
grandes  épreuves  que  Dieu,  dans  son  infinie 
miséricorde,  ne  ménage  à  ses  serviteurs 
qu'à  de  rares  intervalles.  Le  sacrifice  n'en 
est  pas  moins  le  premier  et  le  dernier  mot 
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de  la  vie  du  prêtre,  d.ans  quelque  condition 
qu'il  puisse  se  trouver.  Pour  nous,  mes 
€hers  enfants,  il  n'y  a  pas  de  joies  du  monde; 
il  n'y  a  pas  de  vains  amusements;  il  n'y  a 
pas  d'intérêt  personnel;  il  n'y  a  pas  d'avan- 
tages du  rang  ou  de  la  position.  Toutes  ces 
choses  que  le  monde  apprécie  et  recherche, 
qui  l'agitent  et  le  passionnent,  n'ont  aucun 
sens  pour  nous.  Il  importe  peu  que  nous 
soyons  riches  ou  pauvres,  connus  ou  ignorés, 
estimés  ou  méprisés  du  monde;  ce  qu'il 
nous  faut,  ce  qui  nous  suffit,  c'est  de  devenir 
entre  les  mains  de  Jésus-Christ  un  instru- 
ment propre  au  salut  des  âmes.  Voilà  nos 
seuls  rêves  et  notre  unique  aspiration. 

Or,  Messieurs,  une  telle  vie  est  une  vie 
de  sacrifice  dans  le  vrai  sens  du  mot;  car 
ce  qui  fait  la  perfection  du  sacrifice,  c'est 
moins  son  éclat  que  sa  continuité.  Il  n'est 
pas  difïicile,  à  un  moment  donné,  de  s'élever 
au-dessus  de  soi  par  un  effort  de  la  volonté 
aidée  de  la  grâce.  L'énergie  humaine,  servie 
par  les  circonstances,  trouve  sans  trop  de 
peine  ces  élans  passagers  qui  la  laissent 
bien  vite  retomber  sur  elle-même.  Le  difïi- 
cile,  c'est  de  boire  le  calice  de  l'épreuve  à 
longs  traits  et  sans  jamais  se  lasser.  Avoir 
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été  une  seule  fois  avec  saint  Jean  au  pied  de 
la  croix,  cela  ne  suffit  pas  pour  porter  au 
front  l'auréole  du  sacrifice;  mais  rester 
constamment  l'homme  de  la  règle  et  du 
devoir;  suivre  avec  fidélité  et  jusqu'au  bout 
la  voie  des  préceptes  et  des  conseils  évan- 
géliques;  reprendre  chaque  jour,  sans  lassi- 
tude ni  faiblesse,  ce  pénible  labeur  d'une 
âme  en  lutte  avec  elle-même,  avec  son  indo- 
lence et  sa  mollesse;  puiser  dans  le  sacrifice 
de  la  veille  la  force  d'accomplir  celui  du 
lendemain;  rattacher  une  bonne  oeuvre  à 
l'autre  comme  les  anneaux  d'une  chaîne 
dont  chacun  se  relie  à  celui  qui  le  précède 
et  soutient  celui  qui  le  suit;  consommer  dans 
le  silence  cette  immolation  lente  et  prolongée 
des  sens  à  l'esprit,  de  l'intérêt  au  devoir,  de 
la  passion  à  la  loi,  de  la  volonté  propre  à 
fautorité,  du  bien  particulier  au  bien  gé- 
néral, de  toute  notre  existence  à  Dieu  :  voilà. 
Messieurs,  la  vraie  perfection  du  sacrifice; 
et  c'est  ce  que  Notre-Seigneur  voulait  indi- 
quer, quand  il  disait  à  saint  Jean  et,  dans 
sa  personne,  à  tous  les  aspirants  au  sacer- 
doce :  Potestis  bibere  calicem  queni  ego  bibi- 
lurus  sumî 
Cette  continuité,   cette  persévérance  dans 
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le  sacrifice,  cette  fidélité  d'une  vertu  qui 
sait  se  maintenir  à  sa  hauteur  sans  jamais 
en  déchoir,  c'est  le  mérite  du  jeune  clerc 
qui,  loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  épreu- 
ves et  les  difficultés  de  la  vie  de  séminaire, 
y  cherche  autant  de  moyens  pour  élever  et 
purifier  son  âme.  C'est  le  mérite  du  jeune 
vicaire  qui,  se  trouvant  en  face  des  anciens 
du  sacerdoce,  sait  assouplir  sa  volonté  et 
la  faire  plier  devant  l'autorité  et  l'expérience 
d'autrui.  C'est  le  mérite  du  jeune  professeur 
qui,  par  son  application  à  une  tâche  journa- 
lière et  toujours  la  même,  sacrifie  sa  liberté 
aux  exigences  d'un  devoir  souvent  pénible, 
toujours  assujettissant.  C'est  le  mérite  du 
chef  de  paroisse  qui,  avec  une  patience 
inaltérable,  poursuit  son  œuvre  à  travers 
les  déceptions  et  les  mécomptes.  De  la  base 
au  sommet  de  la  hiérarchie,  tous  les  rangs 
et  toutes  les  fonctions  se  joignent  et  se 
rencontrent  dans  la  pratique  du  sacrifice. 

Vous  en  faites  ici  l'apprentissage,  chers 
enfants.  Par  votre  fidélité  aux  règles  du 
noviciat  lévitique,  vous  vous  exercez  à  vous 
dépouiller  de  votre  volonté  propre,  à  immoler 
en  vous  le  vieil  homme  avec  ses  goûts  et  ses 
convoitises,    à    vous    pénétrer    de    l'esprit 
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d'humilité  et  d'obéissance,  afin  que  le  jour 
où  Notre-Seigneur,  avant  de  vous  admettre 
à  son  sacerdoce,  vous  posera  cette  question  : 
«  Pouvez-vous  boire  mon  calice?  »  vous 
soyez  en  mesure  de  lui  répondre  avec  con- 
fiance, à  l'exemple  de  saint  Jean  :  «  Possumus^ 
nous  le  pouvons.  »  Et  c'est  ainsi  que,  vous 
aussi,  vous  participerez  à  la  vraie  royauté 
de  Jésus-Christ,  à  sa  royauté  spirituelle  et 
sacerdotale,  suivant  cette  autre  parole  de 
saint  Jean  :  Fecit  nos  regnum  et  sacerdotes 
Deo  et  Patri  suo,  ipsi  gloria  et  imperium  in 
ssecula  sœculorum.  Amen  (1). 

(1)  Apocalypse,  i,  6. 


DISCOURS 


PRONONCE    A 


LA   RÉCEPTION   DU    CLERGE 

LE   31    DÉCEMBRE    1886 

A  L'OCCASION  DU  NOUVEL  AN 


Je  suis  bien  touché,  mon  cher  vicaire 
général,  des  sentiments  C|ue  vous  venez  de 
m'exprimer  au  nom  du  vénérable  Chapitre 
et  du  Clergé  de  la  ville  d'Angers.  Combien 
ces  vœux  sont  sincères,  avec  quel  dévoue- 
ment mes  prêtres  m'ont  suivi  et  secondé  en 
toute  circonstance,  j'ai  pu  m'en  convaincre, 
depuis  dix-sept  ans  qu'il  a  plu  à  la  divine 
Providence  de  m' appeler  à  la  tète  de  ce  beau 
diocèse.  Veuillez  agréer,  en  retour,  mes 
meilleurs  souhaits  avec  mes  remerciements. 
L'année  c|ui  va  s'ouvrir,  Messieurs,  est 
pleine  d'incertitudes  et  d'obscurités  :  il  n'esl 
personne  qui  n'en  convienne.  Est-elle  des- 
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linée  à  ramener  au  milieu  de  nous  l'un  de 
ces  redoutables  événements  dont  l'annonce 
ou  la  crainte  semble  préoccuper  les  esprits  ? 
Je  l'ignore,  et  d'ailleurs  il  m'est  impossiljle 
d'apercevoir  ce  qui,  de  notre  part,  aurait 
j)u  fournir  un  prétexte  quelconque  au  retour 
d'un  pareil  fléau.  La  France,  j'entends  ses 
pouvoirs  publics  et  l'ensemble  de  la  nation, 
la  France  peut  se  rendre  le  témoignage 
qu'elle  n'a  rien  fait  depuis  seize  ans  pour 
provoquer  qui  que  ce  soit,  pour  éveiller 
n'importe  où  jusqu'à  l'ombre  d'une  suscep- 
tibilité. T  niquement  occupés  à  guérir  les 
plaies  saignantes  de  la  patrie,  nous  nous 
sommes  constamment  attachés,  nous  sur- 
tout dont  le  deuil  était  plus  grand,  à  refouler 
au  fond  de  nous-mêmes  des  sentiments  dont 
l'expression  eût  été  pourtant  bien  naturelle. 
Jamais,  à  aucune  autre  époque,  ce  pays 
justement  fier  de  son  passé  et  si  jaloux  de 
son  honneur  n'a  fait  autant  de  sacrifice  au 
maintien  de  la  paix  publique.  Si  donc,  malgré 
de  telles  dispositions,  si,  en  face  des  souf- 
frances universelles  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  il  venait  à  l'idée  d'un 
homme  ou  d'une  nation  de  déchaîner  sur 
l'Europe  de  pareilles   calamités,  j'ose  dire 
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qu'il  n'y .  aurait  pas  dans  l'univers  entier 
assez  de  malédictions  pour  une  aussi  cri- 
minelle initiative.  Voilà  pourquoi  nous  de- 
vons et  nous  pouvons  espérer  que  l'année 
1887  épargnera  au  monde  civilisé  un  spec- 
tacle aussi  humiliant  pour  la  civilisation 
chrétienne. 

Que  si  cependant,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 
il  devait  en  être  autrement  par  la  faute  des 
uns  ou  des  autres,  il  ne  faudrait  pas  qu'à 
l'étranger  on  pût  compter  sur  nos  querelles 
intérieures  pour  croire  à  une  diminution 
quelconque  du  sentiment  patriotique.  De  tels 
calculs  tromperaient  absolument  ceux  qui 
seraient  tentés  de  les  faire.  Certes,  nous, 
catholiques,  nous  avons  bien  des  griefs 
contre  ceux  qui  gouvernent  le  pays  :  ils 
nous  ont  cruellernent  blessés  dans  nos  in- 
térêts les  plus  chers  et  dans  nos  droits  les 
plus  sacrés.  Mais,  qu'on  le  sache  bien  au 
dehors  comme  au  dedans,  si  l'heure  du  péril 
venait  à  sonner  pour  la  France,  tous  ces 
griefs  s'écarteraient  d'eux-mêmes  devant  le 
salut  de  la  patrie.  Vainqueurs  ou  vaincus 
de  la  veille  dans  nos  luttes  intestines,  nous 
nous  rallierions  tous  le  lendemain  et  sans 
exception  autour  de  ceux  qui  tiendraient  en 
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main  le  drapeau  de  la  France.  Et  je  connais 
trop  les  sentiments  qui  animent  le  clergé 
français  pour  ne  pas  savoir  que  rien  n'aura 
été  capable  de  décourager  son  patriotisme,  et 
que  les  événements  le  trouveraient  à  la 
hauteur  de  tous  les  sacrifices  compatibles 
avec  son  caractère  et  sa  sainte  mission. 

Mais  écartons  ces  pressentiments  qui  n'ont 
sans  doute  aucune  raison  d'être.  Car,  je  le 
répète,  malgré  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit 
depuis  quelque  temps,  il  me  paraît  impos- 
sible que,  devant  le  jugement  de  l'opinion 
publique,  en  présence  de  Dieu  et  au  regard 
de  la  postérité,  un  souverain  ou  un  homme 
d'État  quelconque  puisse  même  songer  à 
vouloir  assumer  de  si  terribles  responsabi- 
lités. Tout  ce  que  je  veux  retenir  de  ces 
bruits  plus  ou  moins  inquiétants  par  où 
s'ouvre  l'année  1887,  c'est  la  nécessité  pour 
tous  les  enfants  d'une  même  patrie  de  se 
rapprocher,  de  s'unir  dans  un  même  senti- 
ment de  fraternité  et  d'amour  pour  le  pays. 
Peut-être  aussi  les  adversaires  de  l'Église 
finiront-ils  par  comprendre,  devant  ces  éven- 
tualités, si  peu  probables  soient-elles,  que 
ce  n'est  pas  le  moment  de  déclarer  la  guerre 
au  clergé,  de  couper  la  nation  en  deux  et  de 
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se  lancer  en  matière  religieuse  dans  des 
aventures  sans  profit  et  sans  issue.  Quant  à 
nous,  Messieurs,  fidèles  à  notre  ministère  de 
paix  et  de  charité,  nous  prierons  le  Seigneur 
d'inspirer  la  sagesse  à  ceux  qui  président 
aux  destinées  des  peuples,  de  faire  prévaloir 
partout  les  idées  de  droit,  de  justice,  de  vraie 
liberté;  et,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  ne 
cesserons  de  confondre  dans  un  même  dé- 
vouement les  intérêts  de  la  religion  et  ceux 
de  la  patrie. 


DEUXIEME    PANEGYRIQUE 


SAINT     HILAIRE 

PRONONCÉ 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  POITIERS 

Le  16  janvier  1887 


Messeigneurs,  Mes  Frères, 

En  revenant  au  milieu  de  vous,  à  quatorze 
années  de  distance,  pour  célébrer  la  solen- 
nité de  ce  jour,  je  ne  retrouve  plus  sur  le 
siège  de  saint  Hilaire  l'illustre  Évoque  qui 
m'avait  invité  à  louer  une  première  fois  son 
glorieux  prédécesseur.  Le  cardinal  Pie  a 
laissé  parmi  vous  des  traces  trop  profondes, 
pour  que,  de  longtemps,  on  puisse  parler  de 
Poitiers  sans  penser  à  lui  ;  et,  pour  ma  part, 
Je  croirais  manquer  au  devoir  de  l'amitié,  si 
ma  première  parole  n'avait  pour  but  de 
réveiller  le  souvenir  d'un  passé  (humant  le- 
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quel  son  nom  s'est  confondu  avec  le  vôtre 
dans  l'éclat  d'une  commune  renommée. 

Vous  avez  recueilli,  Monseigneur,  avec  le 
lourd  héritage  qui  s'y  rattachait,  la  garde  de 
cette  grande  mémoire  et  bientôt,  sous  vos 
généreux  auspices,  un  monument  digne  de 
celui  qu'il  doit  rappeler  va  s'élever  dans 
votre  église  cathédrale,  pour  glorifier  à  ja- 
mais tant  de  doctrine,  d'éloquence  et  de 
piété.  Mais  vous  ferez  plus  que  de  conserver 
intactes  ces  traditions  dont  l'Église  de  Poi- 
tiers est  si  justement  fîère  :  par  les  travaux 
de  votre  zèle,  par  un  dévouement  qui  sait 
se  faire  tout  à  tous,  par  une  bonté  d'âme  où 
la  douceur  se  rencontre  avec  une  juste  fer- 
meté, vous  confirmerez  à  votre  tour  ces  pa- 
roles de  saint  Hilaire  :  «  Les  évoques  sont 
les  yeux  de  l'Eglise,  Ecclesise  oculi;  les  mi- 
nistres de  la  prédication  évangélique,  prœdU 
cationis  evangelicse  ministri;  les  ambassa- 
deurs de  Dieu  auprès  du  peuple  chrétien, 
inter  Deum  plebemque  legati  (1).  » 

Et,  parce  que  l'épiscopat  est  un,  episco-^ 
patus  unus  est  (2),  j'ai  saisi  avec  empresse- 

(1)  Tractatus  inpsahnum  CXXXVIII;  de  Trinitate,  lib.  VI, 
n"  2;  Fragmentum  II,  18. 

(2)  Saint  Cyprien,  de  Unitate  Ecclesise,  V. 
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ment  l'occasion  de  resserrer  une  fois  de 
plus  les  liens  qui,  depuis  tant  de  siècles^ 
unissent  nos  deux  Églises.  Saint  Hilaire 
n'est-il  pas  déjà  lui-même  un  trait  d'union,, 
et  le  plus  fort  de  tous,  entre  F  Aquitaine  et 
l'Anjou?  A  peine  si  l'histoire  impartiale  ose 
se  prononcer  entre  nos  deux  diocèses,  lors- 
qu'elle veut  assigner  à  votre  immortel  pa- 
tron son  vrai  lieu  d'origine.  Toujours  est-il 
que,  sur  les  marches  poitevines,  limitrophe* 
de  l'Anjou,  dans  ce  bourg  de  Cléré  qui  s'en 
est  toujours  fait  honneur,  lieux  et  traditions, 
tout  parle  de  saint  Francaire  et,  plus  encore, 
de  celui  qui  devait  ajouter  un  nouveau  lustre 
au  nom  et  aux  vertus  de  son  père.  Tant  il  est 
vrai  que,  dès  l'origine,  l'Église  d'Angers  n'a 
cessé  de  revendiquer  pour  elle  les  premiers 
rayons  de  cette  grande  lumière,  qui  allait 
briller  de  tout  son  éclat  sur  le  siège  de 
Poitiers. 

Que  dis-jc,  Mes  Frères?  Cette  lumière  a 
resplendi  sur  l'Église  universelle.  Saint  Hi- 
laire a  été,  au  quatrième  siècle,  un  flambeau 
de  la  foi  pour  l'Orient  comme  pour  l'Occi- 
dent. Et  quelle  époque  que  la  sienne!  La 
liberté  de  la  conscience  chrétienne  après 
trois  siècles  de  persécution,  l'Eglise  triom- 
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pliante  avec  Constantin,  le  paganisme  vaincu 
sans  retour,  l'étendard  de  la  Croix  arboré 
au  faîte  du  Capitole  romain,  TÉvangile  de- 
venu le  code  des  nations,  l'éloquence  et  le 
génie  formant  à  la  religion  un  cortège  mer- 
veilleux, une  ère  nouvelle  s'ouvrant  à  l'hu- 
manité entre  les  ruines  du  passé  et  l'édifice 
de  l'avenir  :  non,  jamais  le  monde  n'avait 
assisté  à  une  transformation  plus  complète 
des  idées,  des  mœurs  et  des  institutions. 

Or,  quand  je  cherche,  parmi  les  grandes 
causes  qui  ont  triomphé  au  siècle  de  saint 
Hilaire,  celles  dont  le  succès  importait  da- 
vantage au  développement  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre,  j'en  trouve  trois  auxquelles  j'ai 
le  dessein  de  m'arrêter  en  ce  moment  :  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  l'union  de  l'Église 
avec  l'État,  l'accord  de  la  science  et  de  la  foi. 
Quelle  a  été  la  part  de  saint  Hilaire  dans 
ces  trois  ordres  de  questions  agitées  au 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne!  Ce  sera 
tout  le  sujet  et  le  partage  de  mon  discours. 

I 

Dieu  a  choisi  la  terre  pour  la  plus  haute 
et  la  plus  parfaite  de  ses  opérations  :  je  veux 
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dire  rincarnation  du  Verbe.  Que  cette  mul- 
titude innombrable  de  mondes  semés  dans 
l'espace  écrasent  notre  globe  par  leur  im- 
mensité, peu  importe  :  ce  n'est  pas  à  la  gran- 
deur matérielle  d'un  être  qu'on  mesure  sa 
valeur.  Un  roseau  pensant  serait  supérieur 
à  tout  un  monde  qui  ne  penserait  pas. 
Comme  le  disait  l'un  des  écrivains  les  plus 
profonds  qui  aient  paru  au  milieu  de  nous, 
Pascal,  «  tous  les  corps,  le  firmament,  les 
étoiles,  la  terre  et  ses  royaumes,  ne  valent 
pas  le  moindre  des  esprits;  car  il  connaît 
tout  cela,  et  soi;  et  les  corps  rien.  Tous  les 
corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  ensemble, 
et  toutes  leurs  productions  ne  valent  pas  le 
moindre  mouvement  de  charité;  cela  est 
d'un  ordre  infiniment  plus  élevé.  De  tous 
les  corps  ensemble  on  ne  saurait  en  faire 
réussir  une  petite  pensée  :  cela  est  impos- 
sible, et  d'un  autre  ordre.  De  tous  les  corps 
et  esprits,  on  n'en  saurait  tirer  un  mouve- 
ment de  vraie  charité,  cela  est  impossible, 
€t  d'un  autre  ordre,  surnaturel  (i)  ». 

Sublimes  paroles,  et  qui  dénotent  une  pro- 
fondeur de  vues   incomparable!   Or,   s'il  en 

(I)  Pens«'!es  de  Pascal,  article  xvrr,  I. 
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est  ainsi  de  l'ordre  de  la  grâce  dans  lequel 
Dieu  communique  aux  anges  et  aux  hommes 
sa  vie  propre  et  intime,  que  sera-ce  de 
Tordre  de  Flncarnation?  Ce  n'est  plus  seule- 
ment un  rayon  de  l'intelligence  incréée  tom- 
bant sur  un  être  créé;  il  y  a  là  plus  qu'une 
communication  de  la  vie  divine  à  une  créa- 
ture angélique  ou  humaine.  L'Incarnation 
du  Verbe  est  d'un  ordre  infiniment  plus 
élevé  que  l'ordre  de  la  nature  et  que  l'ordre 
de  la  grâce  elle-même.  Par  l'Incarnation  du 
Verbe,  Dieu  couronne  toute  son  œuvre;  il 
l'élève  jusqu'à  lui,  en  s'unissant  à  l'homme 
par  le  lien  le  plus  étroit  et  le  plus  intime 
que  l'on  puisse  concevoir,  le  lien  de  la 
personnalité.  Car,  s'il  est  vrai  que  la  créa- 
tion tout  entière  vient  se  rencontrer  dans 
l'homme  qui  en  est  le  miroir  et  l'abrégé  par 
sa  double  nature  corporelle  et  spirituelle, 
c'est  toute  la  création  que  le  Verbe  incarné 
ramène  à  Dieu,  qu'il  ennoblit  dans  sa  per- 
sonne, qu'il  marque  pour  ainsi  dire  du  carac- 
tère de  l'infini,  qu'il  divinise  en  quelque 
sorte.  Et  c'est  en  contemplant  cette  magni- 
fique chaîne  des  êtres  qui,  par  la  médiation 
du  Verbe  fait  chair,  se  rattache  à  Dieu  de- 
puis l'anneau  le  plus  infime  jusqu'au  plus 
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ôlevé,  que  saint  Paul  résumait  en  ces  ternies 
Tuniversalité  des  choses  :  «  Tout  est  à  vous, 
omnia,  vestra,  sunt;  pour  vous,  vous  êtes  au 
Christ,  et  le  Christ  est  à  Dieu,  vos  autem 
Christi,  Christus  autem  Dei.  » 

Il  a  donc  plu  à  Dieu  de  choisir  la  terre 
pour   y   accomplir   l'œuvre   par   excellence, 
la  merveille  des  merveilles,  l'acte  qui  donne 
à  l'ensemble  des  choses  créées  leur  dignité 
suprême    et   leur   incommensurable  valeur. 
Et   c'est    pourquoi    tout   le   mouvement    de 
l'histoire  s'est  opéré,  s'opère  encore  et  s'opé- 
rera toujours   autour   du  Verbe   fait   chair. 
Après  quatre  mille  ans  d'attente,  le  Christ 
apparaît  au  sommet  des  âges,  point  d'arrivée 
de    l'ancien    monde ,   point   de    départ   d'un 
monde   nouveau.   Promesses,  figures,   pro- 
phéties, législations,  tout  conduisait  à  lui, 
comme    tout    procède    de    lui ,    doctrine    et 
sainteté,  rédemption  et  salut.  Il  est,  selon 
la  parole  de  saint  Jean,  le  principe  et  la 
fin,  l'alpha  et  l'oméga.   Ah!  sans  doute,  à 
ne  sans  tenir   qu'aux  apparences,  au   côté 
extérieur  des  choses,  à  la  surface  des  évé- 
nements, on  dirait  que  le  travail  des  siècles 
se  résume  dans  la  conquête  des  territoires, 
dans  les  migrations  des  races,  dans  la  gran- 
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deur  et  la  décadence  des  empires,  dans  ces 
luttes  de  peuples  à  peuples  se  disputant 
tour  à  tour  la  suprématie  militaire  ou  poli- 
tique. Là  est  le  bruit,  là  est  l'éclat.  Et  ce 
n'est  là  pourtant  que  l'enveloppe  de  l'his- 
toire, l'écorce  des  faits,  le  décor  toujours 
changeant  de  la  scène  du  monde.  Au  fond 
de  tout  cela,  à  travers  toutes  ces  vicissi- 
tudes et  ces  péripéties,  il  se  joue  ici-bas 
un  drame  unique,  immense,  toujours  vivant,, 
le  triomphe  de  Dieu  dans  chaque  âme,  et 
d'àme  en  âme  dans  l'humanité  tout  entière, 
par  le  Verbe  incarné,  médiateur  universel 
et  source  de  toute  grâce,  de  toute  vie,  de 
toute  béatitude;  car  toutes  choses  sont  de 
lui,  par  lui  et  en  lui  :  Omnia,  ex  ipsOy  per 
ipsum  et  in  ipso  (1). 

Lorsque  donc,  au  quatrième  siècle,  Arius 
niait  la  divinité  du  Verbe  fait  chair,  c'est 
tout  le  plan  divin  qu'il  effaçait  d'un  seul 
trait,  cette  merveilleuse  économie  que  Dieu 
s'était  plu  à  tirer  de  la  faute  du  premier 
homme  en  ouvrant  à  l'humanité  coupable 
de  si  hautes  perspectives  de  gloire  et  de 
grandeur.  A  la  place  du  Fils  de  Dieu,  con- 

(1)  l'e  aux  Cor.,  m,  22. 
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substantiel  à  son  Père,  mettez  une  créature, 
si  parfaite  qu'on  la  suppose,  et  Tabime  se 
creuse  de  nouveau  entre  Dieu  et  l'homme; 
la  Rédemption  perd  sa  valeur  infinie;  et  la 
création  est  découronnée  de  cette  union  per- 
sonnelle qui  est  la  merveille  des  merveilles 
du  plan  divin.  C'est  le  mérite  de  saint  Hilaire 
d'avoir  compris  la  grandeur  de  cette  cause^ 
et  d'avoir  combattu  pour  elle  sans  trêve  ni 
relâche.  «  La  cause  que  je  défends,  s'écriait- 
il,  n'est  autre  que  celle  du  Christ  :  Mihi  non 
alia  ad  dicendum  causa  quam  Christi  est  (1). 
Et  pourquoi  cette  cause  est-elle  la  plus 
grande  de  toutes?  Parce  qu'il  y  va  de  l'idée 
fondamentale  du  plan  divin,  de  l'élévation 
de  la  nature  humaine  et,  par  elle,  de  la  créa- 
tion tout  entière  jusqu'à  Dieu  par  Tlncarna- 
tion  du  Verbe.  Car  c'est  notre  nature  à  tous 
que  le  Verbe  a  glorifiée  en  s'enveloppant 
d'une  chair  humaine  :  Universitateni  nostrœ 
in  se  continens  ex  carnis  assumptione  na- 
turse  (2).  Ce  sont  tous  les  fidèles  qui,  honorés 
dans  le  Fils,  participent  à  l'honneur  môme 
du   Père  :   Credentes  omnes   honor  Filii   ad 


(I)  Contra  Constanlium,  m. 
(•2)  De  TrinUale,  xi,  10. 
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unitatera  paterni  honoris  assumit  (1).  Nous 
îsommes  devenus  un  seul  et  même  corps 
dans  le  Christ  Jésus  :  Concor par  aies  et  corn- 
participes  effecti  sumus  in  Christo  Jesu  (2). 
Et  ne  craignons  pas  de  trop  exalter  cette 
glorification  de  l'humanité  par  le  Verbe  fait 
chair.  Non,  conclut  saint  Hilaire,  car  il  n'en 
est  résulté  rien  moins  que  la  déification  de 
l'homme  :  Id  enira  homini  acquirebatur  ui 
Deus  esset  (3).  » 

Magnifique  doctrine,  que  l'Évêque  de  Poi- 
tiers oppose  aux  défaillances  et  aux  abais- 
sements de  l'arianisme.  Cette  doctrine  de  la 
divinité  du  Verbe  fait  homme,  il  l'enseigne 
du  haut  de  la  chaire,  il  la  commente  dans 
ses  écrits,  il  la  défend  au  sein  des  conciles, 
en  Orient  comme  en  Occident,  de  Béziers  à 
Séleucie,  de  Constantinople  à  Milan,  en  exil 
et  au  milieu  des  siens,  dans  l'assemblée  des 
fidèles  et  devant  le  trône  impérial,  toujours 
prêt  à  réfuter  les  sophismes,  aussi  peu 
accessible  aux  promesses  qu'aux  menaces, 
ne  comptant  pour  rien  la  fatigue  et  les  souf- 
frances, et  répétant  jusqu'à  la  fin  ces  paroles 

(1)  De  Trinitate,  vin,  12. 

(2)  Comm.  in  psalm.  46. 

(3)  De  Trinitate,  ix,  38. 
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qui  semblent  avoir  été  la  devise  de  toute 
sa  vie  :  «  Que  d'autres  cherchent  du  repos 
et  des  loisirs,  otio  domestico  frui,  les  avan- 
tages de  la  fortune  et  les  commodités  de  la 
vie,  sœculi  comxmodis  redundare;  qu'ils  met- 
tent leur  gloire  dans  la  familiarité  des 
princes,  familiaritate  regia  gloriari;  pour 
moi,  je  m'en  tiens  à  Dieu  et  au  Seigneur 
Jésus-Christ  :  Ego  nomini  Dei  ac  Domini 
Jesu  Christi  adhœreo.  » 

Quatorze  siècles  nous  séparent  de  ces 
luttes  mémorables  de  saint  Ililaire  contre 
Farianisme,  et,  aujourd'hui  comme  alors, 
c'est  autour  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
que  s'opère  le  mouvement  de  la  pensée  et  de 
l'activité  humaines.  Tout  se  réduit,  en  défi- 
nitive, à  prendre  parti  pour  ou  contre  elle. 
Car,  s'il  est  vrai  de  dire,  et  personne  ne  le 
conteste,  que  la  question  religieuse  est  au 
fond  de  tous  nos  débats,  la  question  reli- 
gieuse elle-même  se  ramène  tout  entière  au 
fait  capital  de  l'Incarnation  du  Verbe.  Sup- 
primez ce  fait,  réduisez-le  à  une  pure  illu- 
sion, à  une  chimère  dont  le  monde  civilisé 
se  nourrirait  depuis  dix-huit  siècles  :  l'his- 
toire devient  une  énigme  indéchiffrable, 
l'humanité  est  le  jouet  d'une  hallucination 

T.  X.  5 
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sans  nom  et  sans  issue,  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  aucune  foi  ni  pour  aucune  espérance, 
c'est  le  néant  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Si, 
au  contraire,  l'Incarnation  du  Verbe  est  le 
point  culminant  de  la  doctrine  et  de  l'his- 
toire, oh!  alors,  tout  se  conçoit,  tout  s'ex- 
plique :  le  plan  divin  se  déroule  à  travers 
les  siècles  avec  ses  magnificences  et  sa 
grande  unité;  matière,  esprit,  toute  la  créa- 
tion se  relie  et  se  rattache  à  son  auteur  par 
le  Verbe  incarné  qui  tient  la  tête  dans  l'uni- 
versalité des  choses,  in  omnibus  ipse  -pri- 
raatum  tennens  (1);  l'établissement  du  règne 
de  Dieu  sur  la  terre,  par  le  Christ  fils  de 
Dieu  et  fils  de  l'homme  tout  ensemble,  de- 
meure le  premier  et  le  dernier  mot  de  l'his- 
toire; tout  concourt  à  ce  grand  œuvre,  la 
nature  et  la  grâce,  le  bien  et  jusqu'au  mal 
lui-même  par  les  réparations  qu'il  entraine; 
rien  n'y  est  étranger,  pas  plus  le  travail 
intime  et  solitaire  de  chaque  individu  que 
l'action  publique  et  collective  des  peuples; 
et  ce  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  dans  lequel 
tout  se  résume  ici-bas,  ce  règne  de  prépa- 
ration  n'est    lui*même    que    l'aurore    d'un 

(1)  FragmetUmA,  i,  3. 
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autre  règne,  celui-là  définitif,  où  la  foi  fera 
place  à  la  claire  vue,  où  la  vie  de  la  grâce 
se  terminera  dans  la  vie  de  la  gloire,  où 
l'épreuve  sera  couronnée  par  la  béatitude, 
de  telle  sorte  que,  par  l'union  des  créatures 
au  Fils  de  Dieu,  et  du  Fils  de  Dieu  à  son 
Père,  Dieu  sera  tout  en  tous,  ut  sit  Deus 
omnia.  in  omnibus  (1). 

Ah!  sans  doute,  comme  au  temps  de  saint 
Hilaire,  il  s'est  trouvé  de  nos  jours  des  es- 
prits infirmes,  pour  opposer  aux  élévations 
de  la  doctrine  catholique  les  théories  abais- 
sées de  l'arianisme,  comme  si,  après  dix- 
huit  siècles  de  foi,  d'examen,  de  soumission 
raisonnée,  il  pouvait  encore  y  avoir  place 
pour  le  doute  et  la  négation.  Il  en  est  même 
qui  affectent  à  cet  égard  une  indifférence  à 
laquelle  ils  se  chargent  de  donner  un  dé- 
menti par  leurs  propres  discours  et  par 
leurs  actes.  Car  c'est  encore  là  qu'éclate  le 
triomphe  de  Jésus-Christ.  On  peut  être  re- 
belle à  son  autorité;  on  ne  saurait  se  sous- 
traire à  sa  domination.  Jésus-Christ  fait 
sentir  sa  souveraineté  à  ceux-là  mêmes  qui 
ne  l'acceptent  pas.  Comme  châtiment  de  leur 

(1)  Ép.  aux  Golos.,  I,  18. 
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révolte,  il  les  condamne  au  trouble  et  à 
rincertitude;  il  les  force  à  tourner  dans  un 
cercle  fatal  d'agitations  stériles  sans  pouvoir 
y  trouver  le  repos  ni  la  clarté.  Ah!  vous  a\e'A 
beau  faire  pour  échapper  à  sa  toute-puis- 
sance :  Jésus-Christ  frappera  tôt  ou  tard  à 
la  porte  de  votre  âme,  vous  ne  sauriez  faire 
un  pas  dans  la  vie  sans  le  rencontrer  sur 
votre  chemin,  sans  vous  heurter  à  cette 
divine  figure  qui  remplit  l'histoire  et  qui 
domine  le  monde!  Chaque  fois  que  vous  vous 
poserez  à  vous-même  la  question  de  la  des- 
tinée, Jésus-Christ  se  présentera  devant 
vous.  Chaque  fois  que  vous  penserez  à  Dieu, 
que  vous  vous  occuperez  de  votre  âme,  vous 
penserez  à  lui,  vous  vous  occuperez  de  lui, 
car  c'est  la  gloire  unique,  c'est  la  grandeur 
incommunicable  de  Jésus-Christ  cju'on  ne 
puisse  pas  s'inquiéter  de  l'avenir  sans 
songer  à  lui,  et  qu'il  ne  soit  plus  donné  à  un 
homme  quelconque  de  prononcer  son  nom 
sans  tirer  du  fond  du  cœur  le  blasphème  ou 
l'adoration. 

II 

Après  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  grande 
question,    qui   a    rempli   le    siècle  de   saint 
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Hilaire,  est  celle  des  rapports  de  l'Église 
avec  l'État.  Il  entrait  dans  le  plan  divin  que 
rhumanité  chrétienne,  corps  social  du  Verbo 
fait  chair,  fût  soumise  à  deux  pouvoirs  :  l'un 
spirituel,  ayant  pour  but  essentiel  le  salut 
des  âmes;  l'autre  temporel,  destiné  par  sa 
natui'e  à  se  mouvoir  dans  l'ordre  civil  et  poli- 
tique. A  l'Église,  le  soin  et  la  direction  des 
choses  religieuses  et  morales;  à  l'État,  le 
maniement  et  la  gestion  des  affaires  et  des 
intérêts  de  ce  monde.  Celui-ci  maintient 
l'ordre  et  la  sécurité,  afin  que  nous  puissions 
mener  ici-bas  une  vie  paisible  et  tranquille  : 
ut  quietam  et  tranquillam  vitstm  agcimus  (1) 
celle-là  nous  apprend  à  traverser  les  biens 
du  temps,  de  manière  à  ne  pas  perdre  ceux 
de  l'éternité  auxquels  tout  le  reste  est  subor- 
donné :  -sic  transeamus  per  hona  temporalia 
ut  non  amittamus  seterna  (2).  Or,  Mes  Frères, 
à  moins  de  rompre  l'unité  du  plan  divin  et 
d'y  introduire,  avec  une  sorte  de  mani- 
chéisme, deux  principes  étrangers  ou  con- 
traires l'un  à  l'autre,  il  ne  se  pouvait  pas  que 
la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
civile   ne   dussent  concourir   finalement  au 

(1)  I"  à  ïimothée,  n»  ii. 

(2)  Office  de  l'Ascension,  Oraison  de  la  Messe. 
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même  but,  cfui  est  le  développement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  comme  prépa- 
ration du  règne  de  Dieu  dans  le  ciel.  Sans 
doute,  le  salut  des  âmes  est  la  fin  directe  et 
immédiate  de  la  mission  de  l'Église;  mais, 
par  les  vertus  qu'elle  prêche  et  les  dévoue- 
ments qu'elle  inspire,  l'Eglise  coopère  avec 
l'État  à  la  prospérité  temporelle  des  indi- 
vidus et  des  peuples.  Cette  prospérité  tem- 
porelle est  la  fin  directe  et  immédiate  de 
l'État;  mais,  par  la  liberté  qu'il  assure  aux 
•intérêts  religieux  et  par  la  protection  dont 
il  les  couvre,  l'État  coopère  avec  l'Église  au 
salut  des  âmes.  Ni  confusion,  ni  séparation, 
mais  union  dans  la  distinction,  telle  est  la  vraie 
formule  des  rapports  de  l'Église  avec  l'État. 
C'est  la  gloire  du  quatrième  siècle  d'avoir 
réalisé  cette  union  si  profitable  au  bien  des 
sociétés  humaines;  et,  pour  la  faire  triom- 
pher, il  n'avait  fallu  rien  moins  que  trois 
cents  années  de  persécution,  pendant  les- 
quelles l'héroïsme  des  martyrs  préparait  ce 
grand  résultat.  Et  voyez  quelle  transforma- 
tions sopère  à  l'instant  même  dans  Tempire 
romain  par  cet  accord  des  deux  puissances. 
Depuis  le  jour  où  Constantin  appelle  la  reli- 
erion   au   secours   d'une    société    défaillanter 
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rÉvangile  pénètre  de  son  influence  jusqu'à 
l'ordre  civil  et  politique.  A  des  lois  iniques  et 
barbares  succède  une  législation  plus  con- 
forme aux  règles  de  la  justice  et  de  l'équité  : 
un  souffle  de  charité  tempère  la  rudesse  d'une 
répression  pénale  poussée  jusqu'à  la  féro- 
cité :  les  chaînes  de  l'esclavage  antique  tom- 
bent une  à  une  sous  l'idée  triomphante  de  la 
fraternité  et  de  la  liberté  chrétienne,  et  la  puis- 
sance paternelle,  avec  son  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  enfants,  est  ramenée  à  ses  vraies 
limites;  l'épouse  et  la  mère  reprennent  au 
foyer  domestique  la  place  d'où  les  avaient 
fait  déchoir  l'intérêt  et  la  passion;  les  lieux 
consacrés  deviennent  pour  les  faibles  et  les 
opprimés  des  terres  franches  et  d'inviolables 
asiles.  Tout  change  d'aspect  avec  l'union  des 
deux  pouvoirs;  et  l'Église  rend  à  l'État  en 
lumière  et  en  force  ce  qu'elle  en  reçoit  de 
protection  et  de  garantie  pour  le  libre  exer- 
cice de  son  propre  ministère.  Tant  il  y  a  de 
fécondité  dans  cette  grande  maxime  bien 
comprise  et  appliquée  avec  mesure  :  «  Ren- 
dez à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  cf^ 
qui  est  à  Dieu  »  (1). 

(Ij  s.  Mallh.  XXII,  21. 


72  DEUXIÈME  PANÉGYRIQUE 

Mais  il  est  dans  la  destinée  des  meilleures 
institutions  d'avoir  à  compter  avec  l'orgueil 
et  les  passions  humaines  :  Vitia  donec 
homines,  disait  l'historien  latin.  A  peine  le 
sceptre  impérial  eut-il  passé  aux  mains  de 
Constance,  que  l'État  s'arma  de  son  pou- 
voir pour  favoriser  l'hérésie  aux  dépens  de 
la  foi  catholique.  Devant  cette  nouvelle  per- 
sécution, plus  dangereuse,  à  son  avis,  que 
celle  des  Néron  et  des  Décius,  quelle  va 
être  l'attitude  de  saint  Hilaire?  Celle  dont 
l'Episcopat  ne  s'est  départi  à  aucune  époque. 
«  Quelques  défiances  que  l'on  cherche  à 
vous  inspirer  contre  nous,  disait  l'Évêque 
de  Poitiers  à  l'empereur,  vous  n'avez  à 
craindre  ni  sédition,  ni  révolte  :  7iulla  sus- 
picio  est  non  modo  seditionis^  sed  nec  asperse 
obmiunnurationis.  Tous  s'imposent  le  calme 
et  la  réserve  :  quieta  sunt  omnia  et  vere- 
cunda  (1).  Nous  savons  quel  respect  mérite 
un  pouvoir,  qui,  lui  aussi,  vient  de  Dieu  : 
Potissima  régi  est  veferenda  reverentia,  quia 
enim  a  Deo  regnum  est  (2).  Mais,  ce  que 
nous  sommes  en  droit  de  réclamer  pour  tous 
ceux   auxquels   vous    commandez,    c'est   la 

(1)  Ad  Constantium,  lib.  i,  3. 

(2)  Froqmenium,  i,  5. 
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liberté  et  l'a  justice,  ut  omnes  quibus  impe- 
ratis  dulcissima  libertate  potiantur  (1).  Or, 
vous  contraignez  vos  sujets,  non  pas  à  être 
chrétiens,  mais  à  devenir  ariens  :  Non  ut 
christiani  sint^  sed  ut  ariani  (2).  Les  formes 
de  la  justice  ne  sont  plus  respectées;  les 
causes  ecclésiastiques  sont  livrées  à  des 
juges  séculiers  sans  compétence  et  sans 
autorité;  on  expulse  de  leurs  sièges,  pour 
les  envoyer  en  exil,  les  Athanase  et  les 
Eusèbe  de  Verceil  sur  le  simple  témoignage 
de  vils  délateurs  (3).  Par  de  tels  actes,  vous 
combattez  Dieu,  vous  sévissez  contre  l'Eglise, 
vous  persécutez  les  saints  :  contra  Deum 
pugnas,  contra  Ecclesiam,  ssevis,  sanctos  per- 
sequeris  (4).  On  nous  accuse  de  troubler  la 
paix  :  c'est  un  beau  mot  sans  doute  que  ce 
mot  de  paix,  speciosum  quidem  nonien  est 
pacis;  mais  peut-il  y  avoir  pour  l'Église  une 
véritable  paix,  en  dehors  de  celle  que  le 
■Christ  est  venu  apporter  au  monde  (5)?  Et 
^i  je  vous  conjure  les  larmes  aux  yeux,  verhis 


(1)  Ad  Const.,  lib.  i,  2. 

(2)  Ibid.,  lib.  I,  6. 

(3)  Ihid..  7,  8. 

(4)  Contra  Comtantium,  Vif. 

(5)  Contra  Auxenlium,  I. 
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et  lacrymis,  de  mettre  un  terme  à  nos  maux, 
c'est  par  crainte  des  jugements  de  Dieu  qui 
punirait  un  silence  coupable,  quia  raihi 
metus  est  de  silentii  reatu,  de  judicio  Dei; 
c'est  moins  encore  dans  mon  intérêt  que 
dans  le  vôtre  et  dans  l'intérêt  général  :  de 
immiortalitate  non  tara  mea  quam  tua  uni- 
versorumque  (1).  » 

Tel  est,  Mes  Frères,  le  langage  que  saint 
Hilaire  tenait  aux  pouvoirs  de  son  temps, 
langage  tour  à  tour  calme  et  véhément,  triste 
et  indigné,  suivant  que  l'on  pouvait  croire 
à  un  retour  de  bienveillance  et  de  justice, 
ou  bien  que  tout  espoir  de  conciliation  une 
fois  perdu,  il  ne  restait  plus  de  place  que 
pour  le  reproche  et  la  protestation.  Mais, 
écouté  ou  non,  impuissant  à  défendre  ses 
frères  ou  exilé  lui-même,  l'Évêque  de  Poi- 
tiers pouvait  toujours  se  rendre  le  témoi- 
gnage qu'il  restait  dans  les  limites  de  la 
liberté  apostolique  :  non  sumus  extra  apos- 
tolicam  libertatem;  ministres  de  la  vérité, 
c'est  elle  que  nous  ne  devons  cesser  de 
défendre  :  Veritatis  enim  ministros  decet 
vera  prof  erre  (2), 

i\)  Ad  Const.,  lib.  ii,  3. 
il]  Contra  Const.,  VI. 
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Le  monde  entier  a  recueilli  ces  hautes 
leçons  et,  depuis  lors,  malgré  des  luttes 
inévitables,  le  principe  de  l'union  des  deux 
pouvoirs  n'a  cessé  d'être  la  base  de  la  civi- 
lisation chrétienne.  C'est  en  se  laissant  pé- 
nétrer par  Faction  réformatrice  de  l'Église, 
de  son  enseignement,  de  ses  lois,  de  sa 
hiérarchie,  que  les  tribus  des  Gaules  et  de 
la  Germanie  se  sont  élevées  à  un  état  social 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  nations 
païennes.  On  a  pu  dire  du  royaume  de 
France  que  les  Évêques  l'avaient  fait  comme 
les  abeilles  font  leur  ruche  :  la  maxime  de 
Gibbon  s'applique  plus  ou  moins  à  tous  les 
Etats  européens.  L'Eglise  était  l'âme  qui 
informait  le  corps  social,  en  lui  communi- 
quant la  lumière,  la  force  et  la  vie.  Depuis 
Charlemagne  jusqu'aux  croisades  et  des 
croisades  à  la  conquête  du  nouveau  Monde, 
tous  les  grands  mouvements  de  l'histoire 
se  sont  opérés  sous  Tempire  de  l'idée  reli- 
gieuse inspirant  et  fécondant  l'activité  des 
peuples.  C'est  l'union  de  l'Église  et  de 
l'État  qui  a  permis  de  réaliser  cette  mer- 
veille d'organisation  sociale  qui  s'est  appelée 
si  longtemps  la  république  chrétienne.  Ah! 
je  sais  bien  que  la  [^n'oniio  et  la  l'évolution 
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ont  relâché,  sinon  entièrement  brisé,  dos 
liens  tant  de  fois  séculaires;  je  n'ignore 
pas  que,  de  nos  jours  surtout,  on  parU; 
plus  que  jamais  de  rupture  et  de  sépara- 
tion. Mais  si,  au  lieu  de  se  payer  de  mots, 
on  consent  à  aller  au  fond  des  choses;  si 
Ton  veut  sauver  la  civilisation  chrétienne 
des  assauts  que  l'athéisme  et  le  matéria- 
lisme, précurseurs  de  l'anarchie,  ne  cessent 
de  lui  livrer;  si  l'on  prétend  mettre  à  l'abri 
d'une  nouvelle  invasion  de  barbares  le  droit, 
la  justice,  la  propriété  individuelle,  la  cons- 
titution de  la  famille,  et  jusqu'au  pouvoir 
civil  lui-même,  tout  ce  que  le  nombre  et  la 
force  au  service  des  théories  les  plus  sau- 
vages menacent  en  attendant  l'heure  d'une 
destruction  complète,  il  faudra  pourtant  bien, 
sous  peine  d'aboutir  aux  suprêmes  catas- 
trophes, rappeler  la  religion  au  secours  de 
la  société  défaillante  et  proclamer  de  nou- 
veau que  l'union  de  l'Église  et  de  l'État 
pour  le  bien  des  peuples  demeure  ce  qu'elle 
était  au  siècle  de  saint  Hilaire,  un  bienfait 
et  une  nécessité  sociale. 
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ITI 

Tl  a  plu  à  Dieu  d'ouvrir  à  l'intelligence 
humaine  deux  ordres  de  vérités  :  les  unes 
qui  dépassent  la  portée  naturelle  de  la  rai- 
son, et  qui  sont  l'objet  de  la  foi;  les  autres 
que  la  raison  peut  atteindre  par  ses  pro- 
pres forces  et  dont  l'ensemble  constitue  la 
science.  Les  premières  nous  sont  connues 
par  la  révélation  divine;  les  secondes  par 
l'expérience  jointe  au  travail  de  la  réflexion. 
Celles-ci  reposent  sur  les  principes  de  la 
raison  ;  celles-là  s'appuient  sur  l'autorité  de 
Dieu  et  le  témoignage  de  l'Église.  Mais,  de 
même  que  la  société  religieuse  et  la  société 
civile,  unies  entre  elles,  doivent  concourir 
au  même  but,  ainsi  ne  saurait-il  y  avoir 
(le  désaccord  entre  la  science  et  la  foi.  Tout 
tend  à  l'unité  dans  le  plan  divin;  il  n'y  a 
de  place  nulle  part  pour  le  schisme  et  la 
contradiction.  Et  certes  le  plus  beau  spec- 
tacle qui  puisse  s'offrir  ici-bas  aux  regards 
de  l'homme,  c'est  de  voir  se  réunir  en  fais- 
ceau harmonique  toutes  les  connaissances 
(Uvines  et  humaines,  de  contempler  les  scien- 
ces, ces  filles  de  la  terre,  rangées  autour 
(\o  la  foi,  cotte  reine  du  ciel,  pour  lui  rendre 
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en  éclat  ce  qu'elle  leui-  prête  de  lumière  et 
de  force,  de  vie  et  d'inspiration. 

Le  siècle  de  saint  Hilaire  a  eu  le  privilège 
de  réaliser  pour  la  première  fois  cet  idéal 
entrevu  dans  le  lointain  par  les  grands  phi- 
losophes de  Tantiquité.  A  peine  la  fin  des 
persécutions  eut-elle  permis  à  l'Église  de 
respirer,  que  ses  docteurs  tracèrent  d'une 
main  ferme  et  sûre  les  grandes  lignes  du 
programme  dont  leurs  successeurs  ne  de- 
vaient plus  s'écarter.  «  Il  faut  que  la  foi 
devienne  savante  et  que  la  science  reste 
fidèle  (1)  )),  telle  est  la  maxime  capitale  que 
les  Clément  d'Alexandrie  et  les  Origène 
avaient  écrite  au  frontispice  de  l'œuvre.  Et 
alors  on  vit  surgir,  comme  par  enchantement, 
des  Gaules  à  l'Asie-Mineure ,  de  l'Afrique 
à  Constantinople,  une  pléiade  d'écrivains  et 
d'orateurs  telle  qu'on  a  pu  appeler  avec 
raison  le  cjuatrième  siècle  :  l'âge  d'or  de 
l'éloquence  chrétienne.  Mettant  à  profit  toutes 
les  ressources  intellectuelles  de  leur  temps, 
ils  réussirent  à  grouper  les  arts,  les  lettres 
et  les  sciences  autour  de  la  philosophie  et 
à  donner  la  philosophie  elle-même  pour  in- 

■   (1)  Slwinates,  I.  ii,  ch.  iv. 
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troduction  à  la  théologie.  Dans  la  pensée 
de  ces  hommes  de  foi  et  de  génie,  la  science 
sacrée  était  appelée  à  tenir  la  tête  des  con- 
naissances humaines  avec  ses  vastes  hori- 
zons et  son  incomparable  certitude.  Elle 
devait  être  là,  au  cœur  de  son  empire, 
comme  un  guide  et  un  soutien,  protégeant 
la  raison  humaine  contre  toute  défaillance, 
illuminant  de  ses  clartés  le  domaine  'des 
lois,  livrant  à  l'historien  la  clef  des  événe- 
ments avec  Fintelligence  du  plan  divin,  in- 
diquant aux  sociétés  civiles  les  conditions 
normales  de  leur  prospérité  et  ramenant 
à  Funité  d'une  même  fin  tous  les  efforts 
et  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  humain. 
Merveilleux  travail  qui,  de  saint  Hilaire  à 
saint  Augustin,  a  rempli  toute  leur  époque 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de 
l'humanité! 

L'Évêque  de  Poitiers  a  établi  avec  une 
lumineuse  précision  les  principes  qui  domi- 
nent les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi  : 
fîdes  rationabilis  scientiae ,  comme  il  s'ex- 
prime. Ptien  de  plus  juste  que  la  foi,  nihil 
justius  fide  est,  parce  que  rien  n'est  plus 
juste  que  de  croire  à  la  toute-puissance  de 
Dieu   :   quia  nihil  justius   homini  sit  quarn 
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omnipotentiam  Dei  credidisse  (1).  Et  com- 
ment assigner  des  limites  à  cette  puissance 
éternelle  et  infinie  ?  Elle  dépasse  tout  ce 
que  l'esprit  humain  peut  embrasser  :  omnem 
terreux  tnentis  amplexum  potestas  seternse 
infinitatis  excedit  (2).  Il  est  donc  de  toute 
nécessité  de  croire  à  Dieu  se  révélant  lui- 
même  :  credendum  de  se  Deo  est;  car  il 
est'  à  la  fois  l'auteur  et  le  témoin  de  ses 
œuvres  :  auctor  ipse  et  testis  (3).  Mais  est-ce 
à  dire  que  la  foi  exclut  l'intelligence  des 
œuvres  divines?  Non  certes  :  neque  enim 
opinandum  est  extra  rationem  fidei  esse  intel- 
Ugentiam  potestatis  [h).  Car  ce  n'est  pas  une 
foi  nue  et  dépourvue  de  raison  que  l'Apôtre 
nous  a  laissée  :  fidein  non  nudain  apostolus 
atqiie  inopem  rationis  reliquit  (5);  mais  une 
foi  qui  doit  être  instruite  par  la  doctrine, 
quœ  per  doctrinam  instruatur;  une  foi  qui, 
parce  qu'elle  précède  l'intelligence  et  qu'elle 
la  cherche,  y  arrive  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  a  un  guide  plus  sûr  :  ratio  se  memi- 


(1)  De  Trinitate,  xi,  68. 
(-2)  Ihid.,  I,  13. 
(3)  Ibid.,  III,  26. 
Ci)Ibid.,  1,22. 
(5)  Ibid.,  XII,  19. 
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7ierit  intelligere  jjosse,  si  credat  (1).  Car  il  n'y 
a  que  les  fidèles  et  les  croyants  à  pouvoir 
acquérir  la  doctrine  de  la  science  :  nonnisi 
fidèles  atque  credentes  scientise  consequi  posse 
doctrinam  (2).  Et  joignant  Texemple  au  pré- 
cepte, saint  Hilaire  lègue  à  l'admiration  des 
siècles  son  immortel  Traité  de  la  Trinité^ 
vrai  chef-d'œuvre  de  la  foi  s'élevant  par  le 
travail  de  la  pensée  aux  sommets  de  la 
science. 

Croire  à  la  parole  de  Dieu,  pour  arriver 
à  l'intelligence  de  ses  œuvres  :  fides  quserens 
intellectum,  ce  principe  fondamental,  posé 
et  développé  par  saint  Hilaire,  est  resté  la 
maxime  de  tous  les  âges  chrétiens.  C'est 
en  l'appliquant  à  la  suite  de  saint  Thomas 
et  des  autres  docteurs  du  moyen  âge,  que 
les  universités  du  treizième  siècle  ont  su 
reformer,  avec  plus  d'ampleur,  sinon  plus 
d'éclat,  cette  magnifique  synthèse  des  scien- 
ces unies  à  la  foi.  C'est  en  lui  demeurant 
fidèle  dans  l'ensemble,  malgré  certaines  di- 
vergences de  détail,  que  notre  grand  dix- 
septième  siècle,  ce  siècle  si  éminemment 
français,  a  pu  voir  la  religion  grouper  autour 

{\)  De  Trinitale,  i,  12. 
(2)  In  pmbnum  118,  ix,  '^■ 

T.    X.  V) 
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cFclle,  dans  une  vaste  harmonie,  toutes  les 
gloires  de  l'intelligence ,  et  relier  à  Dieu, 
comme  par  une  chaîne  d'or,  les  plus  belles 
créations  de  Fart  et  du  génie.  Et  c'est  encore 
sur  cette  base,  la  seule  solide,  sur  la  base 
d'ime  foi  immuable  servant  de  soutien  et  de 
règle  à  une  science  progressive,  que  nous, 
chrétiens  du  dix-neuvième  siècle,  nous  vou- 
lons bâtir  à  notre  tour.  Oui,  refaire,  sous 
l'inspiration  de  la  foi,  l'unité  dans  l'uni- 
versalité des  connaissances  humaines;  re- 
prendre, en  tenant  compte  des  besoins  et 
des  progrès  de  notre  époque,  l'œuvre  du 
quatrième,  du  treizième  et  du  dix-septième 
siècle,  pour  l'élargir  et  la  compléter,  s'il 
est  possible  :  tel  est,  comme  l'indique  leur 
nom  même,  le  but  des  établissements  que 
nous  fondions,  il  y  a  dix  ans,  sur  quelques 
points  de  la  France.  Faute  d'adhérer  à  une 
doctrine  assez  puissante  et  assez  sûre  d'elle- 
même  pour  asseoir  toutes  les  connaissances 
sur  une  base  commune  et  les  relier  à  leur 
sommet  dans  une  même  clef  de  voûte,  ce 
ne  sont  partout,  dans  l'enseignement  mo- 
derne ,  que  des  vues  partielles ,  des  frag- 
ments épars ,  des  rayons  dispersés ,  des 
membres   séparés   les  vms  des  autres,  des 
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branches' qui  ne  viennent  pas  se  rattacher 
à  un  tronc  unique.  Il  s'agit  donc,  pour 
notre  siècle,  de  comprendre  à  nouveau  que 
la  foi  peut  devenir  savante  sans  que  la 
science  cesse  de  rester  fidèle.  A  des  hypo- 
thèses purement  gratuites,  à  des  observa- 
tions incomplètes,  à  des  conclusions  trop 
hâtives,  il  s'agit  de  faire  succéder  une  étude 
plus  patiente  des  faits,  une  intuition  plus 
haute  de  l'histoire,  une  compréhension  plus 
vaste  de  la  nature,  de  l'esprit  et  de  la 
société.  Il  s'agit,  enfin,  de  recueillir  les  vé- 
rités qui,  depuis  cent  ans,  sont  venues  en- 
richir le  domaine  des  sciences,  pour  ras- 
sembler toutes  les  connaissances  divines  et 
humaines  comme  autant  de  rayons  conver- 
geant vers  un  centre  unique  :  c'est  la  tâche 
de  nos  Universités. 

En  associant  votre  diocèse  à  cette  grande 
et  belle  œuvre,  Monseigneur,  après  l'émi- 
nent  évêque  d'Angoulême  qui  en  avait  com- 
pris toute  l'importance  dès  le  premier  mo- 
ment, vous  vous  êtes  inspiré  de  l'esprit  de 
saint  Ililaire,  et  je  dois  remercier  également 
le  clergé  et  les  fidèles  de  Poitiers  de  leur 
empressement  à  répondre  à  votre  généreux 
appel.  Sans   doute,    ces   institutions,  si   fé- 
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condes  pour  l'avenir,  n'existent  encore  pour 
ainsi  dire  qu'à  l'état  d'ébauche.  Vous  savez 
tout  ce  qu'une  législation  étroite  et  méfiante 
a  mis  d'entraves  à  nos  efforts.  Nous  ne 
combattons  plus  qu'avec  les  tronçons  d'une 
épée  qu'on  a  brisée  entre  nos  mains.  N'im- 
porte! nous  répétons  avec  l'Apôtre  :  pas  de 
défaillance,  non  deficimus  (1).  C'est  le  propre 
des  œuvres  bénies  de  Dieu  d'avoir  des 
commencements  difTiciles,  semblables  à  ces 
©hênes  de  la  forêt  qui  ne  montent  si  haut 
et  ne  plongent  si  avant  leurs  racines  que 
parce  que  les  secousses  de  l'orage  ont 
éprouvé  leur  force.  Malgré  tous  les  obsta- 
cles, et  à  travers  toutes  les  résistances  que 
nous  rencontrons  sur  notre  chemin,  nous 
continuons  à  servir  les  trois  grandes  causes 
pour  lesquelles  saint  Hilaire  a  travaillé, 
combattu  et  souffert  :  le  triomphe  de  Jésus- 
Ghrist  dans  les  âmes,  l'harmonie  entre  la 
société  religieuse  et  la  société  civile,  l'accord 
de  la  science  avec  la  foi.  C'est  notre  devoir 
dans  le  temps;  puissions-nous  y  trouver  nos 
mérites  et  notre  récompense  pour  l'éternité  ! 
Ainsi-soit-iL 


(1)  II<"  aux  Corinth  ,  iv,  16. 
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LA    LIBRE-PENSÉE 


6    FÉVRIER    1887 


Nos  Très  Chers  Frères, 

L'erreur  principale,  en  matière  religieuse, 
est  toujours  la  même  au  fond,  tout  en  chan- 
geant selon  les  âges  de  nom  et  de  forme. 
Ilefuser  de  croire  à  la  parole  de  Dieu  ensei- 
gnant une  vérité  et  donnant  un  précepte, 
telle  a  été  la  faute  capitale  du  premier 
homme,  et  cette  orgueilleuse  révolte,  source 
de  tous  les  malheurs  de  l'humanité,  a  tra- 
versé les  siècles,  trouvant  un  écho  trop 
facile  dans  les  âmes  éprises  d'elles-mêmes 
et    rebelles    â   l'enseignement    divin.    L'an- 
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cienne  loi  a  eu  ses  incrédules,  pour  qui  la 
doctrine  révélée  était  devenue  un  objet  de 
doute  et  de  négation.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement  de  l'Évangile,  du  moment  que 
l'homme  possède  la  faculté  d'abuser  de  son 
libre  arbitre  pour  repousser  la  vérité  au  lieu 
de  l'accueillir  comme  il  le  devrait.  Même 
aux  époques  où  la  foi  obtenait  une  adhésion 
générale,  il  ne  manquait  pas  d'esprits  impa- 
tients d'une  soumission  qui  leur  paraissait 
une  faiblesse.  On  sait  avec  quelle  véhémence 
Bossuet  s'élevait  contre  ceux  qu'il  appelait, 
dans  le  langage  si  expressif  du  dix-septième 
siècle,  «  les  libertins  ».  La  Bruyère  leur 
consacrait,  sous  le  nom  «  d'esprits  forts  », 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  la 
littérature  française  (1).  Au  siècle  dernier, 
ils  usurpaient  le  titre  de  «  philosophes  », 
comme  si  la  philosophie,  qui  est  l'amour  de 
la  sagesse,  pouvait  avoir  rien  de  commun 
avec  la  haine  ou  le  mépris  de  la  religion. 
Enfin,  de  nos  jours,  ils  ont  cru  devoir  ra- 
jeunir leurs  prétentions  et  flatter  l'esprit 
d'indépendance  plus  répandu  que  jamais,  en 
s'appelant  «  libres  penseurs  ». 

(i)  Caractères,  chap.  XV. 
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C'est,   en   effet,   sous   cette   dénomination 
nouvelle  que  les  incrédules  modernes  affec- 
tent de  se  ranger.  Elle  leur  offre  l'avantage 
de   contenir   une   équivoque    et   de   pouvoir 
tromper  les  simples  à  l'aide  d'une  confusion 
de    mots    plus    habile   que    sincère.    En   se 
disant  libres  par  opposition  aux  fidèles,  ils 
laissent  à  entendre  ou  veulent  faire  accroire 
que  la  foi  est  le  résultat  d'une  contrainte. 
Or,  vous  le  savez,  Nos  Très  Chers  Frères, 
la  foi  est  essentiellement  un  acte  libre  de  la 
volonté,  sinon  elle  n'aurait  aucun  mérite  et 
ne 'serait  plus  une  vertu.  C'est  librement  et 
par  des  motifs  dont  il  apprécie  la  valeur  que 
le  chrétien  adhère  à  la  vérité  révélée  :  non 
leviter  crédit,  comme  le  dit  saint  Thomas  (1), 
de  telle  sorte  que,  bien  loin  d'être  contraint 
et  forcé,  notre   acquiescement  à  la  révéla- 
tion   divine   est    le    plus    noble    et    le    plus 
légitime  usage  que  nous  puissions  faire  de 
notre  liberté.  Et  d'ailleurs,  tout  se  réduit, 
en  définitive,   à   savoir   où  est   la  lumière, 
où    se   trouve    la    certitude;    car    la    vraie 
liberté  est  celle  qui   affranchit  l'homme  du 
joug  de  l'erreur  pour  lui   assurer  le  bien- 

(1)  Summa  theol.  2»  2»,  qu.  II,  art.  0. 
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fait  de  la  vérité  :  veritas  Hberabit  vos  (1). 
Les  libres -penseurs  n'entendent  pas  de 
la  sorte  l'exercice  du  libre  arbitre.  Placés 
avec  le  genre  humain  tout  entier  en  face 
d'un  fait  éclatant,  immense,  universel,  comme 
celui  de  la  révélation  divine,  appuyé  sur  le 
témoignage  constant  et  perpétuel  de  l'Eglise, 
ils  commencent  tout  d'abord  par  l'écarter 
comme  impossible  ou  inutile;  ils  se  retran- 
chent obstinément  dans  leur  raison  parti- 
culière, pour  refuser  d'admettre  tout  ce  qui 
en  dépasse  la  portée  naturelle;  ils  s'arro- 
gent le  droit  de  ne  croire  que  ce  que  bon 
leur  semble,  sous  prétexte  que  l'intelligence 
humaine  est  le  juge  souverain  et  la  mesure 
absolue  de  la  vérité.  Or  c'est  là,  tout  en- 
semble, la  plus  grave  des  erreurs  et  la  plus 
grande  des  fautes ,  sans  compter  qu'il  en 
résulte  des  conséquences  funestes  pour  tout 
l'ordre  moral  et  social.  Nous  avons  dessein 
de  vous  le  montrer,  Nos  Très  Chers  Frères, 
parce  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
nos  villes  et  jusqu'au  fond  de  nos  campa- 
gnes certains  esprits  qui,  prenant  la  témé- 
rité pour  la  force,  se  posent  en  libres-pen- 

(1)  S.  Jean,  VIII,  32. 
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seurs,  traitent  de  superstitions  les  croyances 
du  monde  catholique  et  font  à  Dieu  la 
suprême  injure  de  repousser  son  autorité- 


La  libre-pensée,  qui  prétend  se  réclamer 
des  droits  de  la  raison,  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  contraire  à  la  raison  elle-même. 
Car  c'est  le  simple  bon  sens  qui  nous  avertit 
de  l'infirmité  de  notre  esprit ,  trop  limité 
pour  pouvoir  être  envisagé  raisonnablement 
comme  la  mesure  adéquate  de  la  vérité.  Sup- 
posez l'intelligence  humaine  la  plus  vaste 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  à  moins  d'être 
infinie,  elle  ne  saurait  comprendre  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera. 
Il  y  a  nécessairement  tout  un  monde  de 
réalités  qui  nous  échappent,  et  dont  nous 
sommes  incapables  d'embrasser  l'étendue 
ou  de  sonder  la  profondeur;  ce  qui  est 
vrai  d'un  seul  homme  l'est  également  de 
l'humanité  tout  entière  et  de  l'ensemble  des 
êtres  finis,  quels  qu'en  soient  le  nombre  et 
la  force  intellectuelle.  Iteculez  les  bornes  du 
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savoir  humain  tant  qu'il  vous  plaira,  il  y 
aura  toujours  au  delà  tel  ou  tel  ordre  de 
vérités  auxquelles  nul  homme  ne  saurait 
atteindre  par  ses  seules  forces,  autrement 
cet  homme-là  serait  l'infmi  lui-même,  il  serait 
Dieu. 

La  libre-pensée  est  donc  en  contradiction 
absolue  avec  les  principes  mêmes  de  la  rai- 
son. Qu'elle  demande,  avant  d'admettre  une 
vérité,  des  motifs  suffisants  pour  y  croire, 
à  la  bonne  heure  :  c'est  le  droit  comme  le 
devoir  de  tout  être  intelligent  et  libre.  Une 
soumission  aveugle  n'aurait  pas  plus  de 
mérite  qu'elle  n'a  de  fondement  :  rationabile 
obsequiiim,  vestrum  (1).  Mais,  ne  vouloir  ad- 
mettre dans  les  choses  de  Dieu  et  de  la 
Religion  que  ce  que  l'on  peut  comprendre, 
cela  revient  à  dire  :  mon  intelligence  est 
absolue  et  sans  limites;  elle  est  la  mesure 
unique  du  vrai  et  du  faux;  hors  d'elle  il 
n'y  a  ni  principe  de  certitude  ni  source  de 
connaissances.  Or,  un  tel  langage.  Nos  Très 
Chers  Frères,  dans  la  bouche  d'un  être  qui, 
vous  le  savez  par  expérience,  est  obligé  de 
faire  les  plus  pénibles  efforts  pour  s'appro- 

(1)  Ép.  aux  Rom.,  XII,  L 
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prier  la  moindre  parcelle  de  vérité,  un  tel 
langage,  disons-nous,  serait  le  comble  de 
la  déraison. 

Et  que  les  adeptes  de  la  libre-pensée  ne 
disent  pas  :  Nous  ne  nions  point  qu'il  puisse 
exister  tout  un  ordre  de  vérités  auxquelles 
notre  raison  ne  saurait  s'élever  par  ses 
seules  forces;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  inquiéter;  il  suffît  à  l'homme  de  s'en  tenir 
à  ce  qu'il  est  capable  de  savoir  et  de  com- 
prendre par  lui-même.  Ce  serait  là  un  vrai 
subterfuge.  Car,  s'il  a  plu  à  Dieu  de  commu- 
niquer à  ses  créatures  une  doctrine  devant 
éclairer  leur  intelligence  et  une  loi  positive 
pour  régler  leurs  actes,  il  serait  déraison- 
nable de  prétendre  qu'elles  ont  le  droit  de 
se  retrancher  à  cet  égard  dans  l'indifférence 
et  dans  l'abstention.  Cette  doctrine,  marquée 
du  sceau  divin,  commande  l'adhésion;  cette 
loi  a  nécessairement  un  caractère  impératif 
et  obligatoire.  N'en  tenir  aucun  compte,  en 
alléguant  que  la  raison  se  suffît  à  elle-même, 
c'est  dire  en  propres  termes  que  les  œuvres 
de  Dieu  sont  inutiles  et  superflues,  qu'elles 
ne  répondent  à  aucun  besoin  réel  et  sérieux, 
qu'on  peut  les  tenir  comme  non  avenues  et 
les  traiter  comme  si  elles  n'existaient  pas. 
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Or,  qu'y  a-i-il  au  fond  d'un  tel  langage,  sinon 
le  renversement  du  bon  sens?  Niez  le  fait 
de  la  révélation  divine,  si  vous  vous  croyez 
assez  forts  pour  le  détruire  ;  mais  ne  Técartez 
pas  au  préalable  comme  ne  pouvant  être  que 
d'un  médiocre  intérêt  pour  vous;  car,  une 
fois  démontré  comme  tous  les  autres  faits,  il 
s'impose  avec  une  force  inéluctable  à  l'intelli- 
gence et  à  la  volonté  humaines. 

La  libre-pensée  ne  heurte  pas  moins  les 
principes  mêmes  de  la  raison,  quand  elle 
cherche  un  prétexte  à  ses  révoltes  dans  les 
mystères  que  renferme  la  religion  révélée. 
Car  c'est  précisément  le  propre  de  la  révé- 
lation divine  de  contenir  des  mystères,  c'est- 
à-dire  des  vérités  supérieures  à  la  portée 
naturelle  de  l'esprit  humain.  A  quoi  bon. 
Nos  Très  Chers  Frères,  une  manifestation 
extérieure  et  positive  de  la  Divinité,  et  quel 
en  serait  le  but,  si  par  elle  nous  n'en  savions 
pas  plus  que  ce  que  nous  apprenons  ou 
pouvons  apprendre  par  nous-mêmes?  L'es- 
sence divine  est  infinie,  incompréhensible, 
insondable  à  tout  esprit  créé  :  c'est  la  raison 
même  qui  nous  l'enseigne.  Si  donc  il  entre 
dans  le  plan  de  Dieu  d'éclairer  l'homme  sur 
sa  nature  et  sa  vie  intime,  de  l'initier  à  ses 
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éternels  conseils,  de  l'élever  à  un  état  de 
connaissance  et  de  béatitude  surnaturelles, 
il  faut  de  toute  nécessité  que  cette  com- 
munication ait  un  côté  lumineux  et  un  côté 
obscur.  Bien  loin  de  former  un  préjugé  dé- 
favorable à  la  religion  révélée,  le  mystère  en 
est  la  propre  marque  et  l'objet  principal. 
Penser  autrement,  ne  vouloir  admettre  que 
ce  que  Ton  comprend,  c'est  rabaisser  et 
amoindrir  l'idée  de  Dieu. 

Un  autre  prétexte  de  la  libre-pensée  pour 
se  soustraire  à  l'examen  et  à  l'autorité  de  la 
révélation  divine  n'est  pas  mieux  fondé  que 
les  précédents.  Lors  même  que  Dieu  aurait 
parlé,  nous  disent  les  incrédules,  il  n'en 
serait  pas  moins  impossible  de  discerner  la 
vérité  au  milieu  de  toutes  les  contradictions 
humaines;  mieux  vaut  donc  s'en  tenir  aux 
seules  lumières  de  la  raison.  Une  pareille 
supposition  est  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contraire  au  sens  commun.  Il  est  clair, 
en  effet,  que  si  Dieu  s'est  plu  à  faire  au 
genre  humain  une  révélation  surnaturelle, 
il  a  dû  nécessairement  lui  imprimer  le  carac- 
tère de  la  certitude  et  la  marquer  de  signes 
auxquels  nul  homme  de  bonne  foi  et  de 
bonne  volonté  ne  pût  se  méprendre.  Il  n'est 
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pas  permis  cle  passer  à  côté  de  ces  signes 
caractéristiques  de  l'intervention  divine» 
sans  examiner  quelle  en  est  la  réalité  ou  la 
valeur  démonstrative.  Cela  serait  d'autant 
plus  déraisonnable,  en  droit,  qu'il  s'agit, 
par  le  fait,  d'une  religion  révélée  qui  remonte 
jusqu'à  l'origine  du  genre  humain,  par  une 
succession  non  interrompue  de  témoins,  et 
qui  a  subi  toutes  les  épreuves  du  temps,  de 
la  critique,  des  persécutions,  sans  y  avoir 
rien  perdu  de  sa  force  ni  de  sa  clarté,  gran- 
dissant, au  contraire,  de  siècle  en  siècle,  dans 
le  respect  des  hommes,  à  mesure  que  se 
répandaient  davantage  les  lumières  de  la 
science,  attirant  à  elle,  outre  les  multitudes 
si  indociles  au  joug  d'une  morale  sévère, 
l'élite  des  savants  et  des  penseurs,  par 
l'excellence  et  la  sublimité  de  sa  doctrine,  par 
l'invincible  constance  de  ses  martyrs,  par 
les  merveilles  de  sainteté  accomplies  dans 
un  monde  renouvelé  et  transformé  sous 
l'action  de  sa  parole,  de  ses  lois  et  de  ses 
institutions.  Opposer  une  fin  de  non-recevoir 
à  un  fait  pareil,  mêlé  dès  le  commen- 
cement à  la  trame  de  l'histoire,  ou  pour 
mieux  dire,  qui  est  l'histoire  même  au  fond 
et  dans  la  substance,  ce   n'est  pas  penser 
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librement,  "c'est  ne  penser  en  aucune  façon. 
Donc,  Nos  Très  Chers  Frères,  de  quel- 
que côté  qu'elle  se  tourne  pour  échapper 
à  l'examen  des  preuves  de  la  révélation 
divine,  soit  qu'elle  fasse  de  l'intelligence 
humaine  la  mesure  complète  de  la  vérité, 
soit  qu'elle  écarte  comme  étrangère  ou  inu- 
tile toute  connaissance  qui  ne  proviendrait 
pas  de  son  propre  fond,  soit  qu'elle  cherche 
dans  le  mystère  un  prétexte  pour  repousser 
tout  ce  qu'elle  ne  saurait  comprendre,  soit 
enfin  qu'elle  prétende  que  la  parole  divine 
ne  peut  pas  se  reconnaître  à  des  signes 
certains,  la  libre-pensée  est  en  contradic- 
tion formelle  avec  les  principes  de  la  raison. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  erreur  que 
nous  venons  vous  signaler,  Nos  Très  Chers 
Frères;  il  y  a  dans  cette  erreur  fondamen- 
tale une  faute,  et  la  plus  grave  de  toutes. 

II 

La  libre-pensée  est,  en  effet,  une  révolte 
contre  Dieu,  et  la  plus  audacieuse  que  l'on 
puisse  concevoir.  Assurément,  Nos  Très 
Chers  Frères,  tout  péché  est  une  transgres- 
sion de  la  loi  divine,  une  offense  à  la  majesté 
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de  Celui  qui,  étant  la  sainteté  même,  défend 
le  mal  et  ordonne  le  bien.  Se  détourner  du 
Oréateur  pour  se  tourner  vers  la  créature, 
c'est   renverser   Tordre   essentiel   et   porter 
un   trouble   plus   ou   moins    grave   dans   le 
monde  moral.  On  peut  même  dire  avec  saint 
Thomas  que,  dans  une  certaine  mesure,  le 
péché  tend  par  sa  nature  à  détruire  Dieu 
qui    est   le    souverain    bien   :  peccatum   est 
quxdam  aiinihilatio  Dei.  Mais  dans  ces  dé- 
sordres  du   cœur  et  de  la  volonté,  il  faut 
faire  la  part  des  illusions  de  l'esprit  et  de 
l'entraînement  des  sens.  Sous  l'empire  des 
passions    qui    le    dominent,    l'homme    agit 
moins   de  propos   délibéré  et  par  principe, 
qu'il  ne  cède  à   l'attrait  du   plaisir   et   aux 
séductions  des  faux  biens  dont  il  recherche 
la  possession  à  des  heures  d'égarement  et 
d'oubli   de   soi-même.    Il   est   rare   que   ces 
faiblesses,  quelque  coupables  qu'elles  puis- 
sent être,  arrivent  jusqu'à  la  négation  ex- 
presse   et   formelle    de   la   souveraineté   de 
Dieu. 

Cette  négation  est,  au  contraire,  le  fond 
même  de  la  libre-pensée,  dont  c'est  le  pro- 
pre principe  de  proclamer,  en  face  de  Dieu, 
l'indépendance  absolue  de  la  raison  humaine. 
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Or,  qu'est-ce  qu'une  telle  prétention,  sinon 
la  révolte  contre  l'autorité  divine?  Eh  quoi! 
la  raison  de  l'homme,  essentiellement  fail- 
lible et  bornée,  serait  souveraine  et  libre 
vis-à-vis  de  la  vérité  éternelle  et  infinie! 
Libre  de  rejeter  un  dogme  révélé  de  Dieu, 
alors  même  que  le  fait  de  cette  révélation 
s'appuierait  sur  des  preuves  "certaines  !  Li- 
bre d'enfreindre  un  précepte  établi  par  le 
législateur  suprême,  l'existence  de  ce  pré- 
cepte fût-elle  clairement  démontrée!  Libre 
de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  libre  de 
s'aveugler  volontairement,  libre  de  se  faire 
telle  loi  qu'il  lui  plaît!  Si,  pour  éprouver  la 
soumission  de  l'homme,  Dieu  lui  demande 
la  foi  à  sa  parole,  l'homme  serait  en  droit 
d'opposer  à  Dieu  la  souveraineté  de  sa  rai- 
son, en  se  disant  libre  de  penser  ce  qu'il 
veut  et  comme  il  veut!  Mais  n'est-ce  pas 
une  rébellion  ouverte  contre  la  souverai- 
neté divine,  un  outrage  tel  qu'on  n'en  sau- 
rait imaginer  de  plus  manifeste  ni  de  plus 
criminel? 

Oui,  c'est  bien  là,  Nos  Très  Chers  Frères, 
le  propre  crime  de  l'ange  rebelle  qui,  vou- 
lant aspirer  à  l'indépendance  absolue  et 
placer  en  lui-même  la  source  de  son  exis- 

T,   X.  7 
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tence  et  la  règle  de  sa  vie,  substituait  sa 
souveraineté  à  celle  de  Dieu,  similis  ero 
Altissimo  (1).  S'il  en  est  résulté  une  sépa- 
ration irrémédiable,  suivie  d'éternels  déchi- 
rements et  d'indicibles  souffrances,  com- 
ment ne  pas  comprendre  que  la  répétition 
d'une  faute  aussi  énorme,  non  réparée,  non 
expiée,  puisse  et  doive  entraîner  des  con- 
séquences non  moins  lamentables? 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  une  pa- 
role dont  il  importe  extrêmement  de  bien 
mesurer  la  portée  :  «  Celui  qui  aura  blas- 
phémé contre  le  Saint-Esprit  ne  trouvera 
pas  de  rémission  :  Qui  in  Spiritum  Sanc- 
tum  blasphemaverit,  non  remittetur  (2).  » 
Or,  est-il  un  péché  plus  directement  con- 
traire à  l'Esprit-Saint  que  de  mettre  l'esprit 
de  l'homme  à  la  place  de  l'Esprit  de  Dieu, 
en  proclamant  l'indépendance  absolue  de  la 
raison  humaine  et  son  affranchissement  de 
toute  loi  qui  n'émane  pas  d'elle?  Impossible 
de  faire  une  plus  grave  injure  à  Celui  qui, 
étant  la  plénitude  de  la  vérité,  la  commu- 
nique à  ses  créatures  dans  la  mesure  qu'il 
lui  plaît.  Tout  autre  péché  est  une  infrac- 

(1)  Isaïe,  XIV,  14. 

(2)  S.  Luc,  XII,  10;  S.  Matth.,  XU,  31  et  32. 
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tion  à  quelque  point  de  la  loi  divine;  celui- 
là  s'attaque  au  législateur  divin  lui-même, 
en  lui  refusant  le  droit  de  faire  accepter  à 
la  raison  humaine,  par  voie  d'autorité,  une 
vérité  qu'elle  ne  tirerait  pas  de  son  propre 
fond.  Voilà  pourquoi,  dans  cet  ordre  de 
choses  dont  dépend  la  destinée  de  l'homme, 
la  plus  grave  des  erreurs  devient  également 
la  plus  grande  des  fautes. 


III 


La  libre-pensée  mérite-t-elle  au  moins  le 
nom  qu'elle  affecte  de  se  donner?  Peut-elle 
assurer  à  ses  adeptes  la  liberté  dans  le 
véritable  sens  du  mot?  Non,  Nos  Très  Chers 
Frères,  car  en  fait  de  vérité,  la  liberté  con- 
siste à  être  affranchie  le  plus  possible  de 
la  servitude  de  l'erreur.  Celui-là  est  le  plus 
libre,  qui  court  le  moins  de  risques  de  se 
tromper  et  qui  se  trouve  dans  les  meilleures 
conditions  pour  arriver  à  la  certitude.  Or, 
il  est  des  questions  fondamentales  sur  les- 
qelles,  à  moins  de  ne  pas  vouloir  nous  dis- 
tinguer de  l'animal  sans  raison,  nous  avons 
tous  besoin  d'être  fixés  pour  régler  en  con- 
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séquence  le  cours  de  notre  vie  :  D'où  vient 
rhomme?  où  va-t-il?  Quelle  voie  doit-il  suivre 
pour  atteindre  sa  fin  dernière?  Auprès  de 
qui  le  libre-penseur  trouvera-t-il  la  solution 
de  ces  problèmes  qui  l'intéressent  au  plus 
haut  degré?  La  cherchera- t-il  en  lui-même 
et  dans  sa  raison  individuelle?  Mais,  quelle 
que  soit  la  force  de  son  intelligence,  com- 
ment peut-il  se  flatter  de  réussir  là  où  tant 
d'autres  ont  échoué,  et  de  trouver  à  lui  seul 
la  vérité  sans  mélange  d'erreur  et  sans 
crainte  de  se  tromper?  Se  tournera -t-il 
vers  le  reste  des  libres-penseurs  pour  leur 
demander  une  lumière  qui  lui  échappe? 
Mais  qui  ne  sait  qu'il  n'est  pas  un  seul 
point  de  doctrine  sur  lequel  ils  soient  d'ac- 
cord, depuis  l'existence  de  Dieu  jusqu'à 
l'immortalité  de  l'âme?  Qui  ne  sait  qu'eux 
aussi,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  en 
sont  réduits  à  toujours  chercher  et  à  ne 
jamais  trouver  :  Semper  discentes,  et  nuvn- 
quam  ad  scientiam  veritatis  pervenientes?  (1) 
Il  ne  peut  y  avoir  au  bout  de  ces  démarches 
infructueuses  que  le  doute  et  l'incertitude 
sur  les  vérités   qu'il   importe  davantage  à 

(1)  2"  à  Timothée,  III,  7. 
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l'homme   de    connaître    sûrement    pour   en 
faire  le  fondement  et  la  règle  de  sa  vie. 

Or,  le  doute  en  matière  religieuse  est, 
comme  l'erreur,  un  esclavage  de  l'esprit  qui, 
loin  de  rester  en  possession  de  lui-même, 
finit  par  devenir  le  jouet  des  opinions  les 
plus  contradictoires.  On  veut  s'émanciper 
de  l'autorité  de  Dieu,  et  l'on  tombe  sous  le 
joug  de  l'écrivain  qui  aura  su  s'emparer  le 
plus  habilement  de  l'imagination  de  ses  lec- 
teurs. C'est  la  condition  ordinaire  de  ceux 
qui  se  prétendent  libres-penseurs  et  dont 
l'indépendance  consiste  à  répéter  servile- 
ment les  théories  d'un  chef  de  secte  ou  de 
parti.  Autre  est  la  vraie  liberté,  la  liberté 
de  ceux  qui,  affranchis  de  toute  fausse  do- 
mination, ne  s'inclinent  que  devant  la  souve- 
raineté de  Dieu,  se  reposent  avec  confiance 
dans  l'infaillibilité  de  sa  parole,  transmise 
et  répétée  par  l'Église,  son  interprète  et  son 
organe,  et  se  sentent  d'autant  plus  maîtres 
d'eux-mêmes,  que  leur  soumission  remonte 
à  un  principe  plus  élevé.  «  Où  est  l'esprit  du 
Seigneur,  là  est  la  liberté,  disait  l'Apôtre  : 
Uhi  spiritus  Dominiy  ibi  libertas  (1).  »  Car  le 

(1)  2«  aux  Cor.,  III,  17. 
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risque  de  tomber  dans  l'erreur  est  un  défaut 
de  la  liberté,  tandis  que  la  certitude  de 
posséder  la  vérité  en  est  la  perfection. 

Encore  si  la  libre-pensée  laissait  au  moins 
à  ses  adeptes  le  choix  d'un  retour  à  d'autres 
sentiments,  au  lieu  de  les  enchaîner  pour 
toujours  à  une  opinion  une  fois  admise  ou 
formée.  Mais  ne  voyons-nous  pas  ce  qui  se 
passe  trop  souvent  hélas  !  pour  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de 
la  secte?  Ils  lui  appartiennent  désormais 
corps  et  âme  et  elle  n'entend  pas  leur  per- 
mettre de  revenir  à  la  foi  qu'ils  avaient 
abandonnée  dans  un  moment  d'oubli.  A  cette 
heure-là  même  où,  en  face  de  la  mort,  il 
semble  que  les  premières  lueurs  de  l'éter- 
nité viennent  éclairer  une  âme  désabusée 
des  vanités  de  ce  monde,  il  leur  est  interdit 
de  se  ressouvenir  de  la  foi  de  leurs  pères, 
de  ces  croyances  qui  avaient  fait  le  bonheur 
et  la  joie  de  leur  jeune  âge.  S'ils  manifes- 
tent le  moindre  désir  de  mettre  ordre  à  leur 
conscience,  aussitôt  l'on  voit  accourir  quel- 
ques émissaires  de  la  libre-pensée  pour  en- 
tourer le  lit  du  malade  et  empêcher  le  prêtre 
d'arriver  jusqu'à  lui.  La  famille  elle-même 
doit  disparaître  et  céder  le  pas  à  ces  étran- 
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gers  munis  d'une  signature  obtenue  on  ne 
sait  comment,  quinze  ou  vingt  ans  aupara- 
vant. Dès  lors  qu'à  une  heure  quelconque 
de  sa  vie,  il  a  fait  adhésion  à  une  société  qui 
ose  s'intituler  «  la  libre-pensée  «,  le  malade 
n'est  plus  maître  de  lui-même  ni  libre  de 
ses  actes  :  il  est  captif,  il  est  prisonnier  de 
ceux  qui  lui  avaient  promis  l'émancipation; 
eût-il  reçu  les  derniers  sacrements  en  pleine 
connaissance  de  cause,  qu'après  avoir  essayé 
en  vain  de  réduire  son  âme  en  servitude,  ses 
anciens  compagnons  d'incrédulité  n'en  cher- 
cheront pas  moins  à  s'efnparer  de  son  corps, 
pour  en  écarter  les  prières  et  les  bénédic- 
tions de  l'Église.  Voilà  ce  qu'ils  appellent 
la  liberté  et  ce  qui  nous  apparaît,  à  nous, 
comme  la  pire  des  tyrannies  et  le  plus  igno- 
minieux des  esclavages. 


IV 


La  libre-pensée  a  pour  conséquence  logi- 
que la  libre-morale,  car  la  pratique  suit  la 
théorie  et  l'action  la  doctrine.  On  se  conduit 
d'après  ce  que  l'on  juge  être  la  vérité  et, 
comme  l'a  dit  Bossuet,  le  bien  croire  est  le 
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fondement  du  bien  faire.  Il  n'y  a  pas  de  cer- 
titude plus  grande  pour  les  vérités  morales 
que  pour  les  vérités  dogmatiques  ;  et,  du 
moment  que  l'homme  est  libre  de  penser  ce 
qu'il  veut  et  comme  il  veut,  il  doit  être  libre 
également  de  faire  ce  que  bon  lui  semble.  Où 
serait  la  différence?  Dans  la  raison  qui  lui 
commande  de  faire  le  bien?  Mais  la  raison 
lui  ordonne  au  même  titre  de  s'incliner  de- 
vant l'autorité  de  Dieu,  sous  quelque  forme 
et  par  quelque  voie  qu'il  plaise  à  Dieu  de  lui 
faire  arriver  la  vérité.  Obéir  à  la  raison  d'un 
côté,  et  ne  pas  l'écouter,  de  l'autre,  c'est  une 
pure  contradiction  qui  ne  tient  pas  devant 
l'intérêt  et  la  passion. 

Ah!  ne  croyez  pas.  Nos  Très  Chers  Frères, 
que,  les  droits  de  Dieu  une  fois  méconnus 
et  foulés  aux  pieds,  il  soit  encore  possible 
de  conserver  à  la  loi  morale  son  autorité  et 
sa  force.  En  appellerez-vous  à  la  conscience 
individuelle?  Mais  c'est  précisément  de  sa 
conscience  à  lui  que  se  réclame  le  libre- 
penseur  pour  agir  au  gré  de  sa  volonté. 
Ferez-vous  intervenir  la  conscience  géné- 
rale comme  seul  et  unique  fondement  du 
devoir.^  Mais,  en  dehors  de  la  conscience 
chrétienne,  il  n'est  pas  un  point  de  morale  - 
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qui  n'ait  été  et  qui  ne  soit  encore  contesté 
de  nos  jours,  depuis  les  liens  du  mariage 
jusqu'au  droit  de  propriété.  Que  dire,  au  nom 
de  la  libre-pensée,  à  l'anarchiste  qui  tient  ce 
langage  :  Je  ne  suis  pas  un  voleur,  mais  un 
réformateur  de  la  société,  qui  use  de  son 
droit  de  penser  librement  pour  juger  que  les 
propriétés  ne  sont  pas  réparties  conformé- 
ment aux  lois  de  la  justice  et  de  l'équité,  et 
qui  agit  en  conséquence?  La  doctrine  chré- 
tienne peut  lui  répondre  et  lui  répond  vic- 
rieusement  que  la  terre  est  un  lieu  d'épreuve 
et  de  préparation,  où  chacun  doit  se  con- 
tenter du  lot  que  la  Providence  lui  a  dé- 
parti, en  attendant  une  vie  future  où  la 
pauvreté,  rendue  méritoire  par  la  vertu, 
trouvera  ses  justes  et  éternelles  compensa- 
tions. Mais  la  hbre-pensée  qui  écarte  ces 
sublimes  perspectives  et  qui,  à  tout  le 
moins,  ne  saurait  en  garantir  la  réalité,  est- 
elle  bien  en  mesure  do  fournir  une  réponse 
satisfaisante  à  ceux  qui  appliquent  son  prin- 
cipe, pour  revendiquer  une  plus  large  part 
dans  les  biens  et  dans  les  jouissances  de  ce 
monde?  Il  y  a,  sans  doute,  une  réponse  qui 
peut  sembler  suffisante  à  plusieurs  pour 
trancher  momentanément  la  question,  la  ré- 
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ponse  de  la  force  matérielle;  mais  la  force 
matérielle  peut  se  déplacer  au  gré  du  nom- 
bre et,  de  progrès  en  progrès,  arriver,  par 
suite  de  l'affaiblissement  de  la  foi,  à  mettre 
un  jour  la  libre-morale  au  niveau  de  la  libre- 
pensée. 

Fort  heureusement,  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, il  est  dans  le  monde  un  obstacle  invin- 
cible aux  conséquences  funestes  de  la  libre- 
pensée  :  la  doctrine  chrétienne  conservée 
intacte  au  sein  de  l'Église.  C'est  elle  qui 
empêche  les  incrédules  d'aller  jusqu'au  bout 
de  leurs  théories.  Car  ils  en  tiennent,  quoi 
qu'ils  fassent;  et  ce  qui  leur  reste  de  bons 
principes  et  de  maximes  saines  n'est  pas 
autre  chose  que  le  fruit  de  leur  éducation 
religieuse.  L'Évangile  a  créé  et  répandu 
dans  le  monde  entier  une  atmosphère  de 
pureté,  de  moralité,  de  sainteté,  que  respi- 
rent ceux-là  mêmes  qui  passent  leur  vie  à 
méconnaître  ses  bienfaits.  Il  leur  est  impos- 
sible de  se  soustraire  complètement  à  ce 
milieu  salutaire  dont  l'influence  pénètre  les 
esprits  les  plus  rebelles  à  la  révélation 
divine.  On  trouve  sur  leurs  lèvres  des  mots 
empruntés  à  la  langue  chrétienne,  et  dans 
leur  vie  des  habitudes  qui  contrastent  singu- 
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lièrement  avec  leur  manière  de  voir.  C'est 
le  triomphe  du  christianisme  d'obliger  ses 
adversaires  à  s'inspirer  de  sa  doctrine, 
quand  ils  veulent  bien  penser  et  bien  agir. 
Mais  si  l'autorité  de  la  foi  ne  contenait  pas 
tous  ces  dérèglements  de  l'esprit;  si  la 
libre-pensée,  abandonnée  à  elle-même,  ne 
rencontrait  aucune  résistance  sur  la  pente 
où  l'entraîne  une  logique  impitoyable;  si, 
en  l'absence  de  toute  règle  souveraine, 
chacun  était  maître  de  se  faire  sa  loi  au  gré 
de  ses  penchants,  ce  serait  la  ruine  de  la 
morale  comme  du  dogme,  et  les  nations 
modernes  livrées  à  ce  dissolvant  le  plus  actif 
de  tous  descendraient  au-dessous  des  turpi- 
tudes du  paganisme. 


La  Hbre-pensée  est,  en  effet,  un  principe 
d'anarchie  et  de  dissolution  sociale.  Ce  qui 
fait  l'unité  et  la  force  de  cohésion  d'un 
peuple,  c'est  l'accord  plus  ou  moins  complet 
des  esprits  sur  une  seule  et  même  foi,  âme 
et  vie  de  la  nation.  La  religion  n'est  pas 
seulement  le  lien  qui  rattache  les  hommes 
à  Dieu;  elle  est  encore  le  lien  le  plus  fort  et 
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le  plus  étroit  qui  puisse  unir  les  hommes 
entre  eux.  Appuyé  sur  un  symbole  unique 
dans  lequel  il  puisait  avec  son  énergie  les 
espérances  communes  à  ses  douze  tribus, 
le  peuple  d'Israël,  malgré  ses  faibles  res- 
sources, a  pu  lutter  pendant  de  longs 
siècles  contre  les  monarchies  les  plus  for- 
midables de  l'Orient.  Quelle  force  la  France 
catholique  ne  trouvait-elle  pas  dans  l'atta- 
chement de  tous  ses  fils  à  une  doctrine  qui 
cimentait  avec  la  paix  l'union  des  volontés? 
Jamais  un  pays  livré  à  la  division  des  esprits 
sur  les  questions  les  plus  vitales  n'aura  la 
consistance  d'une  nation  où  l'autorité  de 
Dieu,  universellement  respectée,  sert  de 
base  et  de  soutien  aux  lois  et  aux  institutions 
humaines. 

Or,  que  la  libre-pensée  trouble  les  intelli- 
gences, enfante  les  sectes  et  favorise  l'es- 
prit de  parti,  c'est  ce  qui  ressort  de  sa  no- 
tion même.  Là  où  chacun  s'arroge  le  droit 
de  penser  ce  qu'il  veut  et  comme  il  veut, 
il  y  aura  tôt  ou  tard  autant  d'opinions  que 
de  têtes.  Nul  ne  se  croira  obligé  de  s'en 
tenir  au  sentiment  d'autrui  et,  comme  la 
religion  est  au  fond  de  toutes  choses,  ainsi 
que  l'expérience  le  démontre  à  chaque  ins- 
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tant,  les  divergences  relativement  à  ce  point 
fondamental  éclateront  sur  tout  le  reste. 
C'est  l'anarchie  intellectuelle  substituée  à 
Tordre  et  à  l'unité,  et  l'anarchie  intellec- 
tuelle a  pour  conséquence  nécessaire  l'anar- 
chie sociale.  Contre  un  tel  principe  de  divi- 
sion, les  lois  civiles  et  politiques,  à  elles 
seules,  sont  une  frêle  barrière;  car  où 
trouver  le  moyen  de  rallier  tout  un  peuple 
autour  d'une  institution  humaine,  quand  on 
lui  a  répété  sur  tous  les  tons  qu'il  a  le 
droit  de  s'émanciper  de  l'autorité  divine? 
Armé  de  ce  prétendu  droit,  c'est  à  qui 
l'appliquera  dans  l'ordre  social  au  gré  de 
ses  intérêts  et  de  ses  passions.  Est-ce  que 
nous  exagérons  à  plaisir.  Nos  Très  Chers 
Parères,  les  dangers  auxquels  la  libre-pensée 
expose  le  monde  moderne?  Il  sufïit  de  re- 
garder autour  de  soi  pour  voir  à  l'œuvre 
toutes  ces  théories  anarchiques  qui,  sous 
le  nom  de  sociahsme,  de  communisme,  de 
nihilisme,  s'affirment  et  se  propagent  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  comme  une  me- 
nace pour  tout  ce  que  les  hommes  ont 
appris  à  respecter  jusqu'ici.  Or,  c'est  bien 
là,  sans  contredit,  le  fruit  de  la  hbre-pensée, 
qui,  déniant  à  Dieu  le   droit  de  lui  poser 
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une  loi,  refuse  toute  soumission  aux  puis- 
sances humaines  et  n'entend  pas  traiter  la 
famille,  la  propriété  et  le  pouvoir  civil  avec 
plus  de  déférence  que  la  religion  elle-même. 
Ici  encore,  sans  doute,  la  libre-pensée 
trouve  une  résistance  qui  l'empêche  de  pro- 
duire tous  ses  désastreux  effets.  Le  chris- 
tianisme a  tellement  imprégné  l'ordre  so- 
cial de  ses  principes  et  de  son  esprit,  que 
l'incrédulité  est  impuissante  à  déraciner  la 
foi  de  l'âme  des  nations.  A  ces  éléments 
d'anarchie  et  de  dissolution,  l'Église  oppose 
une  force  de  cohésion  qui  les  neutralise  et 
les  domine;  et  même  chez  les  peuples  sé- 
parés de  sa  communion,  elle  agit  dans  ce 
sens  par  ce  qu'ils  ont  conservé  d'elle  de 
vie  et  de  sève  évangéliques.  Mais  écartez 
par  la  pensée  l'Église,  l'Évangile,  la  révé- 
lation divine,  et  dites-nous  ce  qui  resterait 
debout,  en  fait  de  doctrine  et  de  vérité, 
dans  cette  effroyable  mêlée  où  les  systèmes 
les  plus  contradictoires  de  la  libre-pensée 
viendraient  à  se  heurter,  sans  trouver  en 
face  d'eux  une  autorité  émanant  de  plus 
haut  et  capable  d'assurer  à  tout  homme  de 
bonne  foi  et  de  bonne  volonté  le  repos  dans 
la  certitude  et  dans  la  vraie  liberté? 
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Voilà  pourquoi,  Nos  Très  Chers  Frères, 
en  cherchant  à  vous  prémunir  contre  les 
sophismes  et  les  menées  des  incrédules, 
dans  l'intérêt  du  salut  de  votre  âme,  nous 
travaillons  en  même  temps  à  maintenir  et 
à  fortifier  l'unité  de  la  France,  son  unité 
intellectuelle,  morale  et  sociale.  Car,  tandis 
qu'en  matière  de  doctrine  les  libres-peeseurs 
ne  peuvent  se  rencontrer  que  sur  de  pures 
négations,  les  catholiques  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  par  des  croyances  positives 
qui  forment  entre  eux  un  lien  indissoluble. 
Loin  de  vous  donc  l'illusion  d'une  fausse 
indépendance,  aussi  contraire  aux  principes 
de  la  raison  qu'elle  est  injurieuse  pour  Dieu, 
arbitre  suprême  de  nos  destinées.  N'échan- 
gez pas  la  liberté  chrétienne  contre  l'escla- 
vage du  doute  et  de  l'incrédulité.  Laissez 
au  contempteur  de  la  foi  ses  incertitudes  et 
ses  obscurités,  ses  horizons  étroits,  ses 
aspirations  limitées  à  la  terre,  son  esprit 
qui  s'emprisonne  dans  le  temps,  son  cœur 
vide  de  Dieu,  son  âme  fermée  à  l'espérance, 
sa  vie  sombre  et  désolée,  qui  s'éteindra 
malgré  lui  dans  d'inutiles  regrets.  Pour 
vous  qui,  dociles  à  la  parole  infaillible  de 
Dieu,   avez  fait  de  sa  loi   la  règle  de  vos 
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actes,  vous  pouvez  marcher  d'un  pas  sûr 
au  milieu  des  ombres  de  la  vie  présente  et 
envisager  avec  confiance  l'avenir  qui  vous 
attend.  Au  lieu  d'errer  à  l'aventure  et  d'être 
entraînés  en  tous  sens  au  souffle  des  opi- 
nions humaines,  vous  avez,  pour  vous  guider 
dans  votre  voie,  les  enseignements  immua- 
bles de  l'éternelle  sagesse.  Votre  hberté  est 
d'autant  plus  parfaite  qu'elle  a  moins  à 
craindre  de  tomber  sous  le  joug  de  l'erreur, 
et  votre  pensée  est  supérieure  à  toute  autre 
qui  émanerait  de  l'homme  seulement,  parce 
qu'elle  est  conforme  à  la  pensée  divine. 
Heureuse  condition  du  chrétien,  que  la  foi 
prépare  à  la  vision  béatifîque,  en  lui  procu- 
rant ici-bas  la  paix  dans  la  certitude,  pacem 
in  credendo,  et  qui,  après  avoir  été  affranchi 
par  elle  du  doute  et  de  l'ignorance,  méritera 
d'entrer  un  jour  dans  la  liberté  glorieuse 
des  enfants  de  Dieu,  in  libertatem  gloriœ 
flliorum,  Dei  (1)  ! 

(1)  Aux  Rom.  XV,  13,  VIII,  21. 
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Messeigneurs,  Messieurs, 

Les  rapports  que  vous  venez  d'entendre 
sur  les  travaux  de  nos  quatre  Facultés  sont 
de  nature  à  nous  encourager  dans  nos  efforts 
pour  maintenir  et  développer  l'Université 
catholique  dAngers.  Quand  je  considère, 
sans  parler  de  la  théologie,  qu'en  si  peu 
d'années  notre  jeune  institution  a  fait  rece- 
voir 20  docteurs  et  200  licenciés  en  droit, 
5  docteurs  et  123  licenciés  es  lettres,  U  doc- 
teurs et  22  licenciés  es  sciences,  jai  le  droit 
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d'être  satisfait  de  pareils  résultats.  D'autres, 
il  est  vrai,  se  montrent  plus  difficiles;  et, 
chose  à  peine  croyable,  ces  mécontents,  ce 
sont  nos  adversaires  eux-mêmes,  dans  les- 
quels nous  aurions  mieux  aimé  ne  rencontrer 
que  des  rivaux  ou  des  émules.  Ils  estiment 
que  nous  n'avons  pas  fait  des  progrès  assez 
rapides;  et  alors,  pour  justifier  leurs  criti- 
ques, voici  l'étrange  raisonnement  qu'ils  font  : 

Les  Facultés  de  l'État  prélèvent  chaque 
année  sur  le  trésor  public  une  somme  de 
11  millions  prise  dans  la  bourse  des  contri- 
buables, tandis  que,  de  ce  chef,  les  Facultés 
libres  ne  perçoivent  pas  un  centime.  Les 
étudiants  des  Facultés  de  l'État  jouissent  du 
bénéfice  des  bourses  de  licence,  créées  tout 
exprès  pour  en  augmenter  le  nombre,  alors 
que  pas  une  de  ces  libéralités,  provenant  de 
fimpôt  réparti  sur  tous  les  citoyens,  ne  pro- 
fite aux  étudiants  des  Facultés  libres.  Com- 
ment donc,  nous  dit-on,  comment  se  fait-il 
que,  réduits  à  vos  seules  ressources  privées 
et  ayant  à  lutter  avec  des  établissements 
dotés  et  rentes  par  le  trésor  public,  vous 
n'ayez  pas  réussi  à. accroître  davantage  le 
chiffre  de  vos  élèves? 

Vous  m'avouerez.  Messieurs,  que  la  plai- 
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santerie  est  un  peu  forte  et  que  l'ironie, 
poussée  à  de  telles  limites,  frise  de  près 
l'outrecuidance.  Et  cependant  nos  adver- 
saires pourraient  aller  encore  plus  loin,  s'ils 
voulaient  pousser  leur  raisonnement  jusqu'au 
bout.  Ils  pourraient  nous  dire  :  Nous  vous 
avons  dépouillés,  autant  qu'il  était  en  notre 
pouvoir,  de  vos  droits  et  de  vos  libertés. 
Nous  avons  commencé  par  vous  décapiter,  en 
vous  enlevant  votre  titre  légal;  nous  avons 
rabaissé  et  humilié  vos  professeurs  dans  la 
mesure  du  possible  en  les  excluant  de  toute 
participation  aux  examens  de  leurs  élèves; 
nous  avons,  contrairement  à  toute  idée  de 
justice  et  d'équité,  livré  vos  étudiants  au  bon 
plaisir  et  à  la  discrétion  absolue  de  vos  con- 
currents; et  lorsque,  à  force  de  talent  et 
d'étude,  ils  arrivent  à  conquérir  leurs  grades, 
nous  faisons  de  notre  mieux  pour  leur  fermer 
l'accès  de  toutes  les  carrières  civiles,  depuis 
le  Conseil  d'État  jusqu'à  la  magistrature  et 
à  l'administration.  Eh  bien!  mais  alors,  com- 
ment se  fait-il  qu'après  tant  de  mesures  de 
protection  et  de  bienveillance  de  notre  part, 
vous  ne  soyez  pas  parvenus  à  augmenter  le 
nombre  de  vos  élèves? 
Messieurs,  le  bon  sens  public  a  déjà  fait 
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justice  de  ces  railleries  dont  le  mauvais  goût 
est  le  moindre  défaut.  Il  sied  bien  à  ceux  qui 
coupent  bras  et  jambes  à  un  homme  de  lui 
dire  :  Pourquoi  ne  marchez-vous  pas  plus 
vite?  Aussi  n'ai-je  voulu  toucher  à  ces  déduc- 
tions si  ingénieuses  de  nos  adversaires  que 
parce  qu'elles  nous  tracent  d'avance  la  voie 
pour  nos  revendications  futures.  Je  dis  futu- 
res, car  le  moment  n'est  pas  venu  de  faire 
triompher  dans  ce  pays  les  vraies  solutions 
en  matière  d'instruction  publique.  Il  y  règne 
un  esprit  de  secte  et  une  manie  d'intolérance 
qui  refoulent  et  compriment  toutes  les  aspi- 
rations généreuses  et  légitimes.  Mais  quand 
nous  serons  affranchis  de  la  domination  d'un 
parti  pour  lequel  le  reste  de  la  nation  est 
comme  non  avenu,  nous  pourrons  aborder 
librement  et  sérieusement  ces  graves  pro- 
blèmes et,  pour  m'en  tenir  à  l'enseignement 
supérieur,  nous  demanderons  deux  choses, 
rien  que  cela,  mais  tout  cela  :  la  justice  et 
l'égalité.  Nous  demanderons  que  les  mêmes 
bénéfices  soient  acquis  à  ceux  qui  supportent 
les  mêmes  charges  et  qui  justifient  des  mêmes 
conditions  de  savoir  et  de  talent.  Nous  de- 
manderons que  les  deniers  des  contribuables 
soient  répartis  entre  toutes  les  Facultés  léga- 
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lement  instituées,  officielles  ou  non,  peu  im- 
porte, ou  bien  qu'ils  n'aillent  à  aucune  :  ce 
qui  peut-être  serait  encore  mieux.  Nous  de- 
manderons que  les  bourses  de  licence  soient 
attribuées,  après  un  concours  préalable,  aux 
pères  de  famille,  avec  liberté  pour  eux  de 
faire  suivre  à  leurs  fils  l'établissement  de 
leur  choix.  Nous  demanderons  que  chaque 
Faculté  régulièrement  établie  puisse  con- 
férer des  grades  d'égale  valeur,  sous  la  sur- 
veillance des  pouvoirs  publics.  Nous  ferons 
ces  revendications  au  nom  de  la  justice  et  de 
l'égalité,  avec  la  conviction  que  le  jacobi- 
nisme, aujourd'hui  dominant,  fera  place  à 
des  conceptions  plus  larges  et  plus  utiles. 

J'en  suis  d'autant  plus  convaincu  pour  ma 
part  que  l'Université  de  l'État,  telle  qu'elle 
existe  en  France,  me  paraît  devoir  subir  tôt 
ou  tard  une  transformation  radicale.  Non,  il 
n'est  pas  possible  que  l'expérience  et  la  raison 
ne  finissent  par  prévaloir  sur  la  routine  et 
sur  le  parti-pris.  C'est  au  nom  de  la  science 
elle-même,  du  progrès  et  de  la  vraie  liberté, 
qu'on  fera  justice  de  cette  conception  étrange, 
conventionnelle  ou  napoléonienne,  comme 
on  voudra  l'appeler,  qui  consiste  à  mettre 
aux  mains  d'un  seul  homme,  pouvant  appar- 
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tenir  tour  à  tour  à  tel  ou  tel  parti  politique, 
les  destinées  intellectuelles  du  pays.  A  cette 
Université  unique,  qui.  passe  son  niveau  sur 
tous  les  esprits,  on  substituera,  un  jour  ou 
l'autre,  des  Universités  régionales,  auto- 
nomes, indépendantes  les  unes  des  autres, 
ayant  chacune  leur  vie  propre,  rivalisant 
entre  elles,  et  avec  les  Universités  libres, 
d'initiative  et  d'ardeur,  sans  se  croire  assu- 
jetties à  des  programmes  et  à  des  méthodes 
identiques,  libres,  par  conséquent,  de  se 
tracer  leurs  voies  à  elles-mêmes,  au  heu  de 
recevoir  le  mot  d'ordre  d'un  bureau  minis- 
tériel. 

C'est  ce  que  demandaient,  dès  1871,  au 
sein  de  l'Académie  des  sciences,  les  hommes 
les  plus  compétents  et  les  plus  dévoués  à  la 
cause  de  l'enseignement  supérieur,  tels  que 
les  Dumas  et  les  Sainte-Claire  Deville  (1). 
Appuyés  sur  l'exemple  de  tous  les  autres 
pays,  ils  n'hésitaient  pas  à  voir  une  cause 
permanente  d'affaiblissement  dans  un  régime 
bureaucratique  qui  subordonne  les  hommes 
de  la  science  aux  hommes  de  la  politique  et 
de  l'administration,  dans  un  système  d'édu- 

(1)  Séances  des  6  et  i3  mars  1871. 
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cation  qui,  confondant  l'unité  avec  l'unifor- 
mité, ne  laisse  debout  aucune  institution 
ayant  son  caractère  locale  et  sa  physionomie 
particulière.  Leurs  paroles  se  sont  perdues 
dans  le  bruit  de  nos  discordes  civiles;  et, 
pas  plus  aujourd'hui  qu'alors,  les  circons- 
tances ne  semblent  propices  pour  opérer  ces 
larges  et  salutaires  réformes.  Mais  quelles 
que  soient  les  tendances  contraires  de  l'heure 
présente,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'est 
dans  cet  ordre  d'idées,  et  pas  ailleurs,  qu'il 
faudra  chercher  et  que  l'on  trouvera  les 
vraies  solutions,  les  solutions  de  l'avenir. 

En  attendant,  Messeigneurs,  vous  aurez 
montré,  par  un  grand  exemple,  ce  que  peut 
l'initiative  particulière,  alors  même  que,  au 
lieu  de  se  sentir  protégée  par  l'Etat,  elle  ne 
rencontre  de  sa  part  que  de  l'indifférence  et 
de  l'hostilité.  Si  les  millions  que  leur  pro- 
digue si  bénévolement  le  trésor  public  pou- 
vaient fortifier  chez  nos  adversaires  le  senti- 
ment de  la  justice,  ils  rendraient  hommage 
à  des  efforts  qui,  ne  leur  en  déplaise,  mar- 
queront dans  l'histoire  contemporaine.  Car 
c'est  peut-être  pour  la  première  fois,  depuis 
cent  ans,  que  l'initiative  individuelle  aura 
produit  quelque  résultat  sur  le  terrain  de 
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l'enseignement  supérieur.  Au  lieu  de  décou- 
rager de  pareilles  tentatives,  trop  rares, 
hélas  !  il  faudrait  les  provoquer,  les  soutenir, 
les  favoriser,  ne  serait-ce  que  pour  secouer 
Tapathie  et  la  torpeur  qui  menacent  d'en- 
vahir le  caractère  français. 

Tout  le  monde  en  convient,  à  part  quelques 
esprits  infirmes  ou  attardés,  c'est  un  malheur 
qu'en  France  nous  nous  soyons  accoutumés 
a  tout  attendre  de  l'État,  à  tout  laisser  fair.e 
par  l'État,  à  tout  demander  aux  ressources 
de  l'État.  On  ne  sait  pas  tout  ce  qui  se  perd 
d'intelligence  et  d'énergie  par  cette  habitude 
de  nous  reposer  sur  l'État  de  toutes  nos 
affaires,  grandes  et  petites.  Eh  bien,  la  fon- 
dation de  nos  Universités  libres  est  une 
réaction  vigoureuse  contre  une  tendance  si 
funeste  à  tous  égards;  et  si  cet  exemple  pou- 
vait être  suivi  dans  tel  ou  tel  ordre  de  choses 
que  je  n'ai  pas  à  indiquer  ici,  il  en  résulte- 
rait un  accroissement  et  une  mise  à  profit  de 
toutes  les  forces  sociales.  Je  connais  en  par- 
ticulier une  personne  fort  empêtrée  en  ce 
moment,  et  que  soulageraient  singulière- 
ment ces  initiatives  individuelles,  en  dimi- 
nuant ses  charges,  je  veux  dire  le  budget  de 
l'Etat  français.  Continuons  donc  notre  œuvre 


DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES  121 

avec  une  entière  confiance,  sans  nous  laisser 
émouvoir  par  les  airs  superbes  de  ceux  qui 
tirent  du  trésor  public  toute  leur  vitalité,  et 
qui,  sans  ces  ressources  dont  ils  ont  le  pri- 
vilège, livrés  comme  nous  à  leurs  seules 
forces,  ne  subsisteraient  pas  longtemps.  Nos 
Universités  n'auront  pas  été  seulement  un 
effort  puissant  du  zèle  catholique;  elles 
auront  encore  eu  cet  avantage  de  tracer  à 
l'Université  de  l'Etat  la  forme  qu'elle  devra 
prendre  elle-même  le  jour  où,  secouant  le 
joug  de  la  bureaucratie  qui  la  comprime,  elle 
voudra  se  constituer  en  autant  de  centres 
d'études  qu'il  y  a  de  régions  diverses,  recou- 
vrant ainsi  cette  indépendance  dont  jouis- 
saient nos  institutions  scientifiques  avant  la 
première  Révolution.  «  Comme  le  disait  l'il- 
lustre M.  Dumas,  les  grands  hommes  que 
cette  époque  a  vus  surgir  sont  autant  de 
glorieux  témoins  qui  attestent  devant  l'his- 
toire la  force  des  études  et  la  vigueur  de  la 
discipline  de  ce  libre  enseignement  de  nos 
pères  (1).  ))  Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que 
vous  travaillez  à  l'ombre  de  ces  institutions 


(1)  Académie  des  sciences,  compte  rendu  de  la  séance 
du  lundi  13  mars  1871. 
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renaissantes  :  par  votre  dévouement  à  une 
si  noble  cause  et  par  votre  constance  à 
vaincre  toutes  les  difficultés,  vous  aurez  bien 
mérité  de  la  religion  et  du  pays. 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


A  L'OCCASION  DE  LA  BÉNÉDICTION  D'UNE  STATUE 

DE 

SAINTE   GENEVIÈVE 

DANS    L'ÉGLISE    SAINT-LAUD 
Le  1"  Mai  1887 


Je  tiens  à  'vous  remercier,  Mes  Frères, 
d'avoir  si  bien  compris  la  pensée  qui  nous 
avait  inspiré  l'érection  d'une  statue  de  sainte 
Geneviève  dans  l'église  Saint-Laud.  Après 
l'acte  à  jamais  regrettable  qui  enlevait  à  la 
patronne  de  Paris  et  de  la  France  le  temple 
qu'avaient  élevé  en  son  honneur  la  munifi- 
cence des  rois  et  la  piété  des  peuples,  le 
premier  mouvement  de  ma  pensée  fut  de 
protester  contre  cette  profanation  par  tous 
les  moyens  en  mon   pouvoir.  Comment   ne 
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pas  me  rappeler  que,  en  ma  qualité  de  doyen 
de  Sainte-Geneviève,  la  garde  de  son  mo- 
nument et  l'honneur  de  son  culte  m'avaient 
été  confiés  pendant  plusieurs  années?  Aussi 
tout  le  monde  comprit  l'accent  de  tristesse 
avec  lequel  je  déplorai  cette  mesure  sacri- 
lège, soit  à  la  tribune  nationale,  soit  dans 
ma  lettre  publique  au  vénérable  Archevêque 
de  Paris.  Mais  il  ne  faut  jamais  se  borner 
à  des  paroles,  quelque  justifiées  qu'elles 
puissent  être;  ce  sont  des  actes  que  les 
saints  demandent  de  notre  part,  en  retour 
de  la  protection  dont  ils  nous  couvrent.  Je 
résolus  donc,  dès  lors,  de  donner  au  culte  de 
sainte  Geneviève,  dans  mon  diocèse,  un 
éclat  particulier,  et,  accédant  à  ma  demande, 
la  Sacrée  Congrégation  des  rites  voulut  bien 
nous  autoriser  à  célébrer  chaque  année,  le 
3  janvier,  la  fête  de  l'illustre  vierge,  sous  le 
même  rite  que  celui  des  patrons  secondaires 
du  diocèse  d'Angers.  Grande  faveur  qui  per- 
pétuera, d'année  en  année,  le  souvenir  de 
sainte  Geneviève  parmi  le  clergé  et  les  fidèles 
de  l'Anjou! 

Mais  une  fête  annuelle  ne  pouvait  suffire 
à  satisfaire  notre  dévotion  envers  la  patronne 
de  Paris  et  de  la  France.  Il  fallait,  de  plus. 


1 
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que  son  ciilte  devînt! permanent  ^dans]  une 
église  de  notre  ville  épiscopale.  Et  quelle 
autre  église  que  celle  de  Saint-Laud  eût  été 
mieux  désignée  pour  un  tel  culte?  N'est-ce 
pas  sur  le  territoire  de  cette  paroisse,  dans 
l'antique  château  féodal  dont  les  ruines  im- 
posantes rappellent  de  longs  siècles  de  notre 
histoire,  que  les  comtes  d'Anjou  avaient 
dédié  leur  chapelle  à  sainte  Geneviève? N'est- 
ce  pas  dans  cette  chapelle  du  château,  élevée 
en  l'honneur  de  sainte  Geneviève,  que  furent 
déposées  tout  d'abord  les  reliques  de  saint 
Laud  l'illustre  évoque  de  Coutances,  et  qu'un 
Chapitre  spécial  fut  institué  pour  la  garde  et 
la  vénération  de  ces  reliques?  Et  quand 
Saint-Laud  forma  plus  tard  une  église  dis- 
tincte, n'est-ce  pas  dans  cette  église  qu'on 
érigea,  dès  le  premier  moment,  un  autel  à 
sainte  Geneviève?  N'est-ce  pas  agenouillé 
devant  cet  autel,  au  pied  duquel  son  humi- 
lité l'avait  fait  se  réfugier,  que  l'une  des 
gloires  de  l'église  d'Angers,  le  Bienheureux 
Jean-Michel  fut  surpris  par  le  choix  du  clergé 
et  les  acclamations  du  peuple  pour  être  élevé 
sur  la  chaire  épiscopale?  Et  enfin,  n'est-ce 
pas  tout  près  d'ici  que  les  ruines  de  l'abbaye 
de  Toussaint,  desservie  par  des  chanoines 
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génovéfains,  attestent  encore,  par  leur  air 
de  grandeur  et  de  magnificence,  combien  le 
culte  de  sainte  Geneviève  avait  jeté  de  raci- 
nes au  cœur  de  nos  populations? 

Tout  nous  invitait  donc  à  choisir  l'église 
Saint-Laud  pour  faire  revivre  au  milieu  de 
nous  ces  grands  souvenirs.  Oserai-je  à  tou- 
tes ces  raisons  en  ajouter  une  autre  plus 
spécialement  empruntée  aux  circonstances 
où  nous  sommes?  Lorsque,  au  lendemain 
de  nos  désastres,  en  1870,  la  France  parut 
comprendre  la  nécessité  de  retremper  son 
armée  aux  sources  de  la  foi  religieuse,  qui 
sont  aussi  celles  du  vrai  patriotisme,  nous 
n'hésitâmes  pas  à  faire  de  cette  église  celle 
de  la  garnison  d'Angers.  Malgré  tout  ce  que 
l'esprit  révolutionnaire  a  pu  réaliser  depuis 
cette  époque  pour  détruire  une  si  généreuse 
pensée,  l'église  Saint-Laud  n'en  conserve 
pas  moins  à  nos  yeux  ce  caractère  privilégié. 
Quoi  de  plus  convenable,  dès  lors,  que  de  la 
choisir  pour  y  restaurer  le  culte  de  celle  que 
nos  pères  ont  invoquée,  depuis  quatorze  siè- 
cles, comme  l'ange  tutélaire  de  la  patrie? 

Aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à  y  ériger 
sa  statue,  et  je  remercie  les  généreuses  chré- 
tiennes qui,  par  leur  zèle  et  leur  activité, 
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nous  ont  permis  de  rendre  ce  premier  hom- 
mage à  la  patronne  de  la  France.  Mais  bien- 
tôt, je  l'espère,  un  autel  et  une  chapelle 
particulière  feront  de  cette  église  le  centre 
d'un  culte  dont  j'attends  le  plus  grand  bien 
pour  la  ville  d'Angers.  Est-il,  en  effet,  parmi 
les  saintes  protectrices  de  la  France,  une 
figure  comparable  à  celle  de  sainte  Gene- 
viève? Elle  apparaît  au  berceau  de  la  nation, 
sauvant  par  ses  prières,  des  fureurs  d'Attila 
et  des  Huns,  la  future  capitale  de  la  France, 
inspirant  et  encourageant  sainte  Clotilde 
dans  l'œuvre  de  la  conversion  du  premier 
de  nos  vieux  rois. 

Aussi  quelle  renommée  égala  jamais  celle 
de  cette  humble  bergère?  Rois  et  peuples, 
riches  et  pauvres,  savants  et  ignorants,  tous 
ont  porté  devant  ses  restes  mortels  le  tribut 
de  leurs  hommages  et  de  leur  vénération. 
L'incrédulité  elle-même  n'a  pu  échapper  au 
prestige  surhumain  de  cette  vierge  héroïque. 
L'homme  du  siècle  dernier,  qui  la  person- 
nifie en  quelque  sorte,  et  dont  on  retrouve 
le  nom  à  l'origine  de  tout  blasphème.  Vol- 
taire, ne  pouvait  songer  à  sainte  Geneviève 
sans  attendrissement  :  «  J'éprouve,  écrivait- 
il  à  une  femme  célèbre,  la  marquise  de  Gré- 
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quy,  j'éprouve  une  émotion  d'enfant  sitôt 
qu'il  est  question  de  sainte  Geneviève.  C'est 
ma  bergère,  c'est  ma  bonne  vierge  à  moi.  » 
Tant  la  vierge  de  Nanterre  a  occupé  de  place 
dans  l'histoire  religieuse  de  la  France!  Ai- 
mez donc  à  venir  au  pied  de  cette  statue 
implorer  la  protection  de  sainte  Geneviève 
sur  l'Église,  sur  la  France,  sur  le  diocèse  et 
la  ville  d'Angers,  sur  vos  familles,  sur  vous- 
mêmes.  Pour  vous  y  déterminer  davantage, 
j'ai  accordé  une  indulgence  de  quarante 
jours  pour  tous  ceux  qui  viendront  réciter 
un  Pater  et  un  Ave  devant  cette  statue,  avec 
l'invocation  :  «  Sainte  Geneviève,  priez  pour 
nous!  »  Ainsi  le  culte  de  sainte  Geneviève, 
dans  l'église  Saint-Laud,  deviendra-t-il  une 
source  de  grâces  et  de  bénédictions. 


DISCOURS 


A  L'OUVERTURE  DU  CONGRÈS 


L'ASSOCIATION  DE  LA  JEUNESSE  FRANÇAISE 


Le  1"  Mai  1887 


Messieurs. 

C'est  pour  moi  une  bien  vive  satisfaction 
de  voir  s'ouvrir,  à  Angers,  le  premier  Con- 
grès de  l'Association  catholique  de  la  Jeu- 
nesse française.  Il  y  a  vingt  ans,  un  pareil 
projet  eût  semblé  inutile  aux  uns,  chimé- 
rique à  d'autres;  peut-être  même  l'idée  n'en 
serait-elle  venue  à  personne.  Pour  provo- 
quer et  rendre  possible  une  réunion  comme 
celle-ci,  il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  lutte 
engagée  sur  tous  les  points  du  pays  entre 

T.  X.  9 
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l'Église  et  la  Révolution,  lutte  à  laquelle 
chacun  de  nous  est  appelé  à  prendre  part 
dans  la  mesure  de  ses  forces.  Votre  pré- 
sence, ici,  montre  également  ce  que  l'ensei- 
gnement chrétien  a  su  faire  depuis  quelques 
années,  malgré  tant  d'obstacles,  et  combien 
il  nous  prépare  pour  l'avenir,  dans  les  rangs 
de  la  jeunesse  française,  de  lumières  et 
d'énergies,  de  dévouement  noble  et  pas- 
sionné aux  deux  grandes  causes  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie. 

Dans  toute  armée  puissamment  organisée 
pour  la  victoire,  il  y  a,  outre  les  vétérans, 
dont  l'exemple  demeure  une  force,  et  les 
troupes  actives,  vrai  noyau  de  la  résistance, 
il  y  a,  dis-je,  les  jeunes  recrues  prêtes  à 
entrer  en  ligne  après  s'être  exercées  au 
maniement  des  armes.  Vous  formez  cette 
classe  destinée  à  prendre  rang  dans  l'armée 
de  la  foi,  pour  combler  les  vides  que  la  mort 
ne  tarde  pas  à  y  faire,  trop  sensibles  et 
trop  nombreux.  Or,  pour  que  l'inexpérience 
ne  vienne  pas  trahir  vos  bonnes  volontés, 
vous  préludez  dès  maintenant  aux  combats 
qui  vous  attendent,  par  l'étude  et  par  l'ac- 
tion, à  l'exemple  de  David  qui,  se  rappelant 
plus  tard  ses  premières  armes,  bénissait  le 
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Seigneur"  de  l'avoir  préparé  à  la  lutte  dès  le 
jeune  âge  :  Benedictus  Deus  qui  docet  ma,nus 
meas  ad  prselium,  et  digitos  meos  a.d  bel- 
lum  (1).  Apprendre  à  se  connaître,  entretenir 
des  relations  d'amitié,  s'instruire  en  com- 
mun, s'encourager  mutuellement,  afin  de  se 
retrouver  un  jour  dans  la  vie  publique,  en 
parfaite  conformité  de  vues  et  de  sentiments, 
avec  l'intelligence  du  but  auquel  il  faut 
tendre,  l'œil  constamment  fixé  sur  l'Évan- 
gile, cette  charte  immortelle  des  peuples 
chrétiens,  et  sur  l'Église  d'où  procède  tout 
progrès  moral,  toute  vraie  civilisation  :  voilà 
le  but  de  l'Association  catholique  de  la  Jeu- 
nesse française. 

Ah!  si,  à  l'exemple  de  la  jeunesse  suisse, 
dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  vos 
bulletins,  et  à  bon  droit,  si,  depuis  un  demi- 
siècle,  la  jeunesse  de  nos  écoles  avait  suivi 
une  impulsion  comme  celle  que  vous  donnez 
en  ce  moment;  si  le  désœuvrement,  devenu 
trop  souvent  le  partage  de  la  richesse,  avait 
fait  place  à  une  vraie  activité  intellectuelle 
et  sociale;  si,  au  terme  de  leurs  études,  nos 
jeunes  gens  catholiques   s'étaient    habitués 

(1)  Psaume  GUI,  I. 
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à  se  mettre  de  suite  et  résolument  en  face 
des  problèmes  agités  parmi  nos  contempo- 
rains, pour  s'initier  de  bonne  heure  aux  be- 
soins de  la  société  moderne  et  faire  ainsi, 
avec  l'apprentissage  du  dévouement,  leurs 
premières  armes  dans  les  luttes  de  la  doc- 
trine; et  si,  par  suite  de  cette  application 
précoce  aux  travaux  de  la  pensée,  il  s'était 
formé    une  génération  de   jeunes    hommes 
versés  dans  la  philosophie,  dans  l'histoire, 
dans  les  sciences  économiques  et  sociales, 
et  pouvant  dès  lors  exercer   une  influence 
décisive  sur  la  marche  des  affaires  publi- 
ques, j'ose  affirmer  que  nous  ne  serions  pas 
arrivés  à  l'état  de  défaillance  et  d'affaisse- 
ment   où    nous    sommes    descendus.   Voilà 
pourquoi  j'applaudis  à  ce  réveil  de  la  jeu- 
nesse catholique  de  France;  et  si  la  parole 
d'un  évêque,  mêlé  depuis  de  longues  années 
déjà  aux  luttes  de  notre  temps,  avait  le  don 
de  stimuler  votre  ardeur,  je   m'estimerais 
heureux  d'avoir  pu  contribuer  au  succès  de 
votre  œuvre   par  mes  conseils  et  par  mes 
encouragements. 
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I 


Je  n'étonnerai  personne  d'entre  vous  en 
disant  que,  pour  répondre  à  son  programme, 
votre  Œuvre  devra  être,  avant  tout,  une 
œuvre  d'étude.  Car  l'étude  précède  l'action 
et,  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire,  il  est 
nécessaire  de  connaître  ce  que  l'on  doit 
penser.  Les  années  de  la  jeunesse  sont 
plus  particulièrement  un  temps  d'étude;  et 
la  vie  tout  entière  se  ressent  de  cette  époque 
de  formation  négligée  ou  mise  à  profit.  Je 
sais,  Messieurs,  que  les  questions  écono- 
miques et  sociales  sont  celles  qui  vous 
préoccupent  davantage  et  non  sans  raison  : 
c'est  un  point  capital  pour  qui  veut  prendre 
sa  part  dans  le  mouvement  de  la  vie  pu- 
blique. En  cela  vous  restez  fidèles  à  l'idée 
d'où  est  sortie  l'œuvre  des  Cercles  catho- 
liques d'ouvriers  à  laquelle  la  vôtre  se  rat- 
tache par  plus  d'un  lien.  La  restauration 
de  l'ordre  social  chrétien,  dans  les  condi- 
tions les  mieux  appropriées  aux  temps  ac- 
tuels, tel  est  le  but  commun  que  nous 
poursuivons  tous.  Mais  pour  relier  le  pré- 
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sent  au  passé,  dans  une  exacte  connais- 
sance de  l'un  et  de  l'autre,  il  importe  de 
suivre  les  principes  du  christianisme  dans 
leur  application  aux  époques  qui  ont  pré- 
cédé la  nôtre;  car  il  faudrait  être  dépourvu 
de  sens  pour  supposer  que  dix-huit  siècles 
de  civilisation  chrétienne  ont  pu  passer  sur 
le  monde,  sans  du  moins  avoir  préparé  les 
éléments  des  solutions  que  nous  cherchons 
à  notre  tour. 

Voilà  pourquoi  les  questions  historiques 
occupent  une  si  grande  place  dans  votre 
programme  d'études.  Assurément  la  philo- 
losophie  chrétienne  est  loin  d'en  rester  ab- 
sente; et  je  vois  d'ici  dans  vos  bulletins 
tel  travail  sur  la  liberté  ou  sur  le  pouvoir, 
qui  témoigne  d'un  commerce  assidu  avec 
les  maîtres  de  la  doctrine.  C'est  qu'en  effet, 
tout  se  ramène  aux  principes  :  on  apprécie 
les  faits  à  la  lumière  des  idées  et,  quoi 
que  Ton  ait  pu  en  dire,  la  théorie  domine 
la  pratique.  Je  ne  saurais  toutefois  me  mon- 
trer surpris  qu'à  l'âge  où  vous  êtes  l'his- 
toire vous  attire  davantage  par  le  relief  de 
ses  leçons  et  par  le  côté  dramatique  d'un 
enseignement  si  vivant  et  si  varié.  Et  quel 
champ  d'études  comparable  à  celui  que  vous 
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VOUS  proposez  de  parcourir.  Le  rôle  de 
l'Eglise  dans  le  développement  économique 
et  social  des  États  :  l'Eglise  trouvant  en 
face  d'elle,  à  son  origine,  les  plaies  sociales 
les  plus  invétérées,  et  s'appliquant  tout  aus- 
sitôt à  les  guérir  par  la  réforme  progres- 
sive des  mœurs,  des  lois  et  des  institutions, 
d'abord  au  sein  de  l'Empire  romain  où  elle 
cherche  à  faire  triompher  les  deux  prin- 
cipes de  la  justice  et  de  la  charité,  depuis 
Constantin  jusqu'à  Justinien,  ensuite  au  mi- 
lieu des  races  barbares  qu'elle  transforme 
en  nations  chrétiennes  sous  l'influence  de 
sa  doctrine,  de  sa  hiérarchie,  de  ses  ordres 
monastiques;  l'Église  déployant  tout  son 
zèle  et  toute  son  activité  pour  protéger  et 
pour  défendre  la  chrétienté  contre  l'isla- 
misme au  dehors,  et  au  dedans  contre 
l'action  dissolvante  des  sectes  anti-sociales; 
l'Éghse  travaillant,  de  concert  avec  le  pou- 
voir civil,  à  la  constitution  chrétienne  des 
États,  par  la  consécration  solennelle  du 
principe  d'autorité,  par  le  maintien  des  li- 
bertés publiques,  nationales,  provinciales  et 
municipales,  par  l'organisation  équitable  et 
régulière  du  travail,  par  la  vie  corporative 
qui,   embrassant   tout  ordre  de    personnes 
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et  de  choses,  depuis  les  corps  de  métiers 
jusqu'aux  Universités,  tend  à  substituer  par- 
tout la  force  de  l'association  à  la  faiblesse 
de  l'isolement;  l'Église  inspirant  et  bénis- 
sant les  grandes  inventions  et  les  merveil- 
leuses découvertes  du  quinzième  siècle,  en 
même  temps  qu'elle  s'efforce  d'en  diriger 
l'usage  et  d'en  prévenir  l'abus,  pour  les 
faire  servir  à  étendre  le  règne  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité;  l'Église  sauvant  l'Europe 
et  le  monde  civilisé  de  l'anarchie  intellec- 
tuelle et  morale  où  les  sectes  protestantes 
les  auraient  infailliblement  plongés,  sans  une 
autorité  capable  d'arrêter  le  libre  examen 
sur  la  pente  d'une  négation  radicale  et  uni- 
verselle; l'Église,  enfin,  luttant  avec  la  Ré- 
volution soit  pour  maintenir  l'ordre  social 
chrétien,  soit  pour  relever  de  ses  ruines 
un  édifice  détruit  par  la  haine  et  par  la 
violence  :  voilà,  certes,  un  plan  d'études 
bien  digne  de  tous  ceux  qui  cherchent, 
dans  les  leçons  du  passé,  une  lumière  pour 
se  diriger  à  travers  les  incertitudes  et  les 
obscurités  de  l'heure  présente. 

Parmi  toutes  ces  questions  historiques, 
il  en  est  une  sur  laquelle  j'appelle  plus  par- 
ticulièrement votre  attention,  car  il  importe, 
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pour  la  bonne  direction  de  ses  efforts,  que 
la  jeunesse  catholique  soit  bien  fixée  à  cet 
égard.  Il  est  évident,  Messieurs,  que  pour 
chacun  de  nos  contemporains  la  manière  de 
voir  et  d'agir  dépend,  en  grande  partie,  de 
l'idée  qu'il  se  fait  du  mouvement  de  1789, 
point  de  départ  de  l'époque  actuelle.  Hommes 
et  choses,  tout  change  d'aspect  suivant  le 
point  de  vue  auquel  on  envisage  un  évé- 
nement dont  la  haute  portée  ne  saurait 
d'ailleurs  échapper  à  personne.  Or,  la  vé- 
rité, —  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  re- 
dire, —  la  vérité  est  que,  au  lieu  de  se 
borner  à  de  vastes  réformes  généralement 
désirées  et  opérées  dans  le  sens  même  de 
l'histoire  religieuse  et  civile  de  notre  pays, 
le  mouvement  de  1789  est  venu  aboutir  à 
une  révolution  sociale,  inspirée  et  gouver- 
née par  les  fausses  théories  du  Contrat  so-' 
cial  de  Rousseau;  révolution  dont  le  ca- 
ractère propre  est  de  substituer  à  l'ordre 
social  chrétien  un  ordre  de  chose  fondé 
soit  sur  le  déisme  rationaliste,  soit  sur 
l'athéisme  et  le  matérialisme;  révolution  qui 
faisant  table  rase  de  tout  le  passé,  a  mis 
l'homme  à  la  place  de  Dieu,  comme  source 
unique  de  tout  droit,  de   toute  justice,  de 
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tout  pouvoir,  de  toute  moralité.  Voilà  pour- 
quoi il  en  est  résulté  pour  la  France  une 
ère  de  troubles  et  d'agitations  dont  nous 
ne  verrons  pas  la  fin,  tant  que  l'on  s'obs- 
tinera à  chercher  en  dehors  du  Décalogue 
et  de  l'Évangile  les  bases  de  l'ordre  social. 
Vingt  tentatives,  aussi  infructueuses  les 
unes  que  les  autres,  ont  donné  à  cette  vé- 
rité un  caractère  de  certitude  que  les  di- 
visions et  les  luttes  de  l'heure  présente  ne 
sont  pas  à  la  veille  d'affaiblir.  Bien  au  con- 
traire, la  démonstration  gagne  en  force  et 
en  clarté  à  mesure  que  les  essais  les  plus 
divers  viennent  révéler  tour  à  tour  une 
égale  imi^uissance.  Pour  être  sortie  de  sa 
voie  historique  et  traditionnelle,  la  France 
s'en  est  allée,  depuis  près  d'un  siècle,  de 
déceptions  en  déceptions,  après  avoir  essayé 
d'un  expédient  après  l'autre,  oscillant  entre 
la  dictature  et  l'anarchie,  sans  avoir  pu  jus- 
qu'ici ni  rétablir  l'autorité  sur  ses  véritables 
bases,  ni  déterminer  les  vraies  conditions 
de  la  liberté. 

Tel  est.  Messieurs,  le  sens  incontestable 
de  la  Révolution  française,  abstraction  faite 
de  certaines  réformes  qui  auraient  été  opé- 
rées sans  elle,  bien  plus  sûrement  et  surtout 
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plus  équitablement;  or,  je  le  répète,  il  est 
nécessaire  de  bien  se  pénétrer  de  cette 
vérité  pour  voir  d'où  provient  le  mal  et  où 
il  faut  appliquer  le  remède.  Déjà  de  grandes 
lumières  se  sont  faites  sur  ce  point  capital, 
et  la  jeunesse  française  n'en  est  plus  réduite 
à  se  former  une  o^Dinion  dans  des  ouvrages 
superficiels  où  les  grands  mots  ne  rachètent 
pas  l'absence  d'idées  justes.  De  même  que 
naguère,  dans  des  livres  qui  ont  mis  en 
émoi  toute  l'Allemagne  protestante  et  dont 
nous  attendons  impatiemment  la  traduction 
complète,  le  docteur  Janssen  remontait  aux 
sources  pour  refaire  le  procès  véridique  de 
la  prétendue  réforme,  qui  n'a  pas  été  autre 
chose  qu'une  déformation  du  christianisme; 
ainsi  les  savantes  analyses  de  M.  Le  Play, 
de  M.  Taine  et  d'autres  écrivains,  ont-elles 
commencé  à  faire  justice  des  faux  dogmes 
et  des  fausses  légendes  de  la  fin  du  siècle 
dernier.  C'est  dans  cette  voie  désormais 
toute  tracée,  dans  cette  voie  de  la  saine 
critique  et  de  la  véritable  érudition  qu'il 
vous  faudra  diriger  vos  études  historiques, 
pour  échapper  à  des  erreurs  qui,  à  l'heure 
présente,  n'auraient  plus  môme  Texcuse 
d'un  entraînement  irréfléchi  ou  d'une  illusion 
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généreuse;  et  quand  la  jeunesse  française 
aura  rejeté  loin  d'elle  tout  ce  bagage  de 
formules  convenues,  de  banalités  acceptées 
d'avance  sans  examen  sérieux,  il  y  aura  un 
grand  pas  de  fait  vers  le  rétablissement 
d'un  ordre  social  chrétien. 


II 


Après  l'étude,  l'action;  ou,  pour  mieux 
dire,  l'une  doit  accompagner  l'autre.  Assu- 
rément, Messieurs,  votre  âge  vous  impose 
une  réserve  qui  est  d'ailleurs  dans  vos 
programmes  comme  elle  répond  aux  conve- 
nances de  la  modestie  chrétienne.  Il  ne 
saurait  encore  être  question  pour  la  plupart 
d'entre  vous  de  prendre  une  part  bien  active 
à  nos  luttes  politiques  et  civiles.  Aussi  rien 
n'est-il  plus  éloigné  de  votre  esprit  que  de 
vouloir  devancer  l'avenir  par  des  initiatives 
prématurées.  Vous  êtes  du  reste  protégés 
contre  toute  entreprise  inconsidérée  par 
votre  absolue  soumission  aux  enseignements 
de  l'Église  et  à  la  direction  de  ses  premiers 
pasteurs.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'accou- 
tumer à  l'inaction,  sous  prétexte  d'attendre 
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les  années.  Mieux  vaudrait  encore  risquer 
de  faire  un  faux  pas,  que  de  ne  pas  marcher 
du  tout.  C'est  grâce  aux  habitudes  d'indo- 
lence et  d'apathie  trop  tôt  contractées,  que 
le  mal  est  parvenu  à  prendre  le  dessus.  Je 
ne  voudrais  pas  trop  appuyer  sur  un  exemple 
qui  demanderait  d'ailleurs  à  être  entouré  de 
plus  d'une  restriction;  il  m'est  pourtant 
impossible  d'oublier  que  la  Révolution  fran- 
çaise a  été  faite  il  y  a  cent  ans,  par  des 
jeunes  gens  dont  les  plus  célèbres  n'avaient 
pas  plus  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Egarés 
par  les  sophismes  de  leur  époque,  ils  ont 
fait  fausse  route,  mais  ils  n'en  apportaient 
pas  moins  à  la  cause,  dont  ils  devaient  être 
les  premières  victimes,  une  grande  force, 
l'enthousiasme,  cet  heureux  privilège  de  la 
jeunesse.  Est-ce  trop  compter  sur  les  ardeurs 
généreuses  de  la  jeunesse  catholique  de 
France,  que  de  lui  demander  un  égal  en- 
thousiasme pour  tout  ce  qui  mérite  le  plus 
de  la  passionner,  pour  le  rétablissement  du 
règne  social  de  Jésus-Christ;  pour  la  liberté 
de  l'Église,  hier  violemment  frappée  dans 
ses  ordres  monastiques,  menacée  aujour- 
d'hui dans  toutes  ses  institutions  et  dans 
l'existence  môme  de  ses  ministres;  pour  la 
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défense  de  la  religion  chassée  du  chevet  des 
malades,  de  Tasile  des  pauvres,  de  l'école 
des  petits  enfants;  pour  Tamélioration  du 
sort  des  classes  ouvrières  auxquelles  la 
Révolution  avait  fait  de  si  belles  promesses 
suivies  de  si  grandes  déceptions;  pour 
toutes  ces  nobles  causes  si  dignes  d'allumer 
dans  de  jeunes  cœurs  la  flamme  du  dévoue- 
ment? Votre  association  est  une  réponse  à 
cette  question  qu'il  sera  désormais  inutile 
de  poser  devant  des  faits  qui,  je  l'espère, 
parleront  plus  haut  que  tous  les  discours. 
De  chacun  de  vous,  on  pourra  répéter  le 
mot  de  la  sainte  Écriture  :  Hic  bellator  est  ab 
adolescentia  sua  (1). 

Déjà,  en  effet,  l'élan  est  donné  sur  tous 
les  points  de  la  France.  On  comprend  de 
mieux  en  mieux  que,  pour  servir  effica- 
cement les  intérêts  du  pays,  il  nous  faut  des 
hommes  d'étude  et  des  hommes  d'action. 
Et  je  suis  plus  touché  que  je  ne  saurais  le 
dire  de  voir  dans  chaque  ville  nos  jeunes 
gens  catholiques,  ici,  organisant  des  confé- 
rences scientifiques  et  littéraires,  comme 
celle  de  Saint-Louis,  là,  se  faisant  les  caté- 

(1)  1"  Livre  des  Rois,  XVII,  33. 
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chistes  des  petits  enfants,  plus  loin,  visitant 
et  assistant  les  pauvres,  prêtant  partout 
leur  concours  aux  cercles  d'ouvriers,  aux 
associations  professionnelles,  et  préparant 
ainsi  à  toutes  nos  Œuvres  des  membres 
actifs  et  des  serviteurs  dévoués.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  relier  entre  elles  toutes  ces 
activités  et,  tout  en  laissant  à  chaque  grou- 
pement local  son  autonomie,  de  faire  tendre 
au  même  but  des  efforts  qui  n'aboutiraient 
pas  avec  un  égal  succès,  s'ils  restaient 
isolés,  de  manière  à  former  un  vaste  réseau 
,  enveloppant  toutes  les  bonnes  volontés  dans 
une  parfaite  unité  de  doctrine  et  d'action. 

Vous  êtes  ici.  Messieurs,  réunis  en  assem- 
blée générale,  non  plus  pour  jeter,  —  cela  est 
déjà  fait,  —  mais  pour  affermir  et  consolider 
les  bases  de  cette  association.  Bien  plus  : 
doués  du  caractère  expansif  de  la  race  fran- 
çaise, vous  avez  songé  dès  le  début  à  vous 
mettre  en  rapport  avec  la  jeunesse  catho- 
lique d'autres  pays.  C'est  d'ailleurs  l'esprit 
de  l'Église  que  ses  fils,  tout  en  restant  pro- 
fondément attachés  à  leur  patrie,  n'hésitent 
pas  à  regarder  par-delà  leurs  frontières  pour 
s'intéresser  à  ceux  qui  leur  sont;  unis  par 
les  liens  de  la  fraternité  chrétienne.  Aussi 
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bien  peut-il  y  avoir  là  des  leçons  à  recueillir 
et  des  exemples  à  suivre,  Voilà  pourquoi  il 
est  aussi  agréable  qu'utile  d'apprendre  par 
les  rapports  des  délégués  étrangers  ce  qui 
se  fait  parmi  les  jeunes  hommes  de  votre 
âge,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Belgique.  Est-il,  du  reste,  à  l'heure  actuelle 
un  pays  où  les  mêmes  attaques  ne  pro- 
duisent le  même  réveil  des  esprits,  où  la 
Franc-Maçonnerie  ne  cherche  à  enrégi- 
menter la  jeunesse,  où  la  Révolution  ne 
menace,  si  elle  ne  l'a  déjà  détruit,  l'ordre 
social  chrétien  et  où  il  ne  faille,  par  consé- 
quent, un  effort  vigoureux,  énergique  des 
plus  jeunes,  des  plus  militants,  pour  se 
préparer  à  marcher  un  jour  en  masses 
serrées,  sous  le  drapeau  de  la  foi,  à  l'assaut 
de  l'antichristianisme? 

Je  ne  sais.  Messieurs,  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble  que  la  génération  à  la- 
quelle vous  appartenez  aura  de  graves  de- 
voirs à  remplir  et  qu'elle  est  appelée  à 
réaliser  de  grandes  choses.  Il  lui  aura  été 
donné  d'assister  à  une  expérience  décisive 
des  théories  révolutionnaires.  Elle  aura  vu 
ce  que  peuvent  les  hommes,  ou  plutôt,  ce 
qu'ils   sont  impuissants  à  faire,  quand  ils 
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cherchent  en  dehors  de  Dieu  et  de  sa  loi 
les  conditions  et  les  garanties  de  l'ordre 
social;  elle  aura  vu  la  patrie  conduite  aux 
abîmes  par  l'impéritie  des  uns,  par  l'absence 
de  principes  chez  les  autres;  elle  aura  vu 
l'oppression  prendre  le  masque  de  la  liberté, 
le  mépris  de  toute  hiérarchie,  de  toute  supé- 
riorité sociale  s'appeler  l'égalité,  les  haines 
de  classes  et  de  partis  se  produire  sous  le 
nom  de  fraternité;  elle  aura  vu  revivre  et 
appliquer  dans  son  despotisme  omnipotent 
la  notioii  païenne  de  l'Etat  écrasant  le  droit 
et  la  personnalité  humaine  sous  le  poids 
des  majorités,  c'est-à-dire  du  nombre  et  de 
la  force;  elle  aura  vu  la  faillite  de  toutes 
les  utopies  que  le  naturalisme  et  l'athéisme 
ont  enfantées  depuis  près  d'un  siècle  ;  elle 
aura  vu  ces  ruines,  partagé  ces  déceptions, 
et  tout  cela  deviendra  pour  elle  un  avertis- 
sement salutaire.  Oui,  mes  chers  amis,  j'en 
ai  la  ferme  confiance,  vous  serez  plus  heu- 
reux que  vos  aines;  vous  ferez  ce  que  d'au- 
tres n'ont  pas  voulu,  ou  n'ont  pas  su,  ou 
n'ont  pas  pu  faire.  Vous  éviterez  les  fautes 
qui  ont  été  commises;  vous  écarterez  les 
divisions  qui  ont  compromis  le  succès  de 
nos  grandes  causes.  Unis  sur  le  terrain  de 

T.   X.  10 
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la  foi,  éclairés  par  rexpérience,  vous  mar- 
cherez d'accord  à  la  lumière  des  vraies  doc- 
trines sociales.  C'est  dans  cet  espoir  que  je 
bénis  l'association  catholique  de  la  jeunesse 
française,  en  lui  disant  :  Courage  et  en  avant 
pour  Dieu  et  pour  la  patrie! 


I 


DISCOURS 


A    L'OCCASION    DU    JUBILE 


L'ABBAYE  DE  SOLESMES 


Le  11  juillet  1887 


Rememoramini  pristinos  dies,  in 
quibus  illuminati  magnum  certamen 
sustinuistis. 

Rappelez-vous  ce  premier  temps 
où,  après  avoir  reçu  la  lumière,  voua 
avez  soutenu  de  grandes  luttes. 

(Ép.    AX7X    HÉBREUX,   Z.  32.) 


Monseigneur,  mes  Révérends  Pères, 


Lorsque  le  pape  Calixte  IT  eut  conclu  à 
Worms  le  célèbre  concordat  qui  mettait  fin 
à  un  siècle  de  luttes,  il  se  retourna  vers  les 
grands  athlètes  qui,  par  leurs  combats  et 
leurs  souffrances,  avaient  assuré  la  victoire 
et,  réunissant  dans  son  oratoire  du  Latran 
les  figures  de  ses  six  prédécesseurs,  Alexan- 
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dre  II,  Grégoire  VII,  Victor  III,  Urbain  II, 
Pascal  II,  Gélase  II,  il  voulut  que  cette 
galerie  de  héros  et  de  saints  restât  là  pour 
toujours  sous  les  yeux  de  ses  successeurs, 
comme  le  témoignage  de  son  admiration  et 
de  sa  reconnaissance.  Il  avait  recueilli  le 
fruit  de  leurs  travaux  :  quoi  de  plus  juste 
que  de  faire  remonter  jusqu'à  eux  l'honneur 
du  triomphe? 

Ce  souvenir  historique,  d'un  si  haut  in- 
térêt, se  présente  à  mon  esprit  au  moment 
où,  me  reportant  à  cinquante  années  en 
arrière,  je  trouve,  dans  ce  demi-siècle  au- 
jourd'hui écoulé,  de  grandes  luttes  suivies 
de  grandes  victoires.  Oui,  l'hérésie  jansé- 
niste détruite  jusque  dans  ses  racines,  le 
gallicanisme  vaincu  sans  retour,  l'infailli- 
bilité doctrinale  du  Souverain  Pontife  désor- 
mais hors  de  tout  conteste,  l'unité  de  la 
prière  publique  universellement  rétablie 
comme  le  signe  éclatant  de  l'unité  de  foi, 
la  science  et  l'érudition  ramenées  aux  vraies 
sources  et  affranchies  de  faux  préjugés,  la 
notion  de  l'ordre  surnaturel  mieux  comjDrise 
en  elle-même  et  dans  son  application  à 
l'histoire  comme  à  la  direction  de  la  vie 
humaine,  l'ordre  monastique  relevé  de  ses 
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ruines  et  reprenant  sa  place  dans  l'Eglise 
de  France,  voilà,  certes,  de  magnifiques 
résultats,  qui  font  de  ce  court  espace  de 
temps  une  époque  mémorable  entre  toutes. 

Mais  de  pareilles  œuvres  ne  s'accomplis- 
sent jamais  sans  de  vaillants  efforts  et  de 
rudes  épreuves.  Voilà  pourquoi,  nous  aussi, 
nous  nous  tournons  le  cœur  ému  vers  ceux 
qui,  par  leur  constance  et  leur  générosité, 
nous  ont  valu  ces  conquêtes  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Or,  quand  je  cherche  dans 
ce  mouvement  de  renaissance  catholique  en 
France  les  hommes  et  les  institutions  qui 
lui  ont  imprimé  la  direction  la  plus  ferme 
et  la  plus  sûre,  je  n'hésite  pas  à  placer  au 
premier  rang  dom  Guéranger  et  l'abbaye  de 
Solesmes. 

Aussi,  saluons-nous  avec  joie  cette  fête 
jubilaire  qui  nous  rappelle  cinquante  an- 
nées d'études  et  de  prières  :  Quia  jubilseus 
est  et  quinquagesimus  annus  (1).  Ah!  sans 
doute,  cette  joie  est  mélangée  de  tristesse. 
Ce  n'est  pas  auprès  des  restes  du  premier 
abbé  de  Solesmes,  dans  l'antique  église 
élevée  et  embellie   par  les  Philibert  de  la 

(1)  Lévitique,  xxv,  ii. 


150    SUR  LE  ROLE  DE  L'ABBAYE  DE  S0LESME8 

Croix,  les  Guillaume  Cheminart,  les  Jean 
Bougler,  qu'il  nous  est  donné  de  célébrer 
aujourd'hui  ce  glorieux  anniversaire.  Exilés 
aux  portes  mêmes  de  votre  monastère,  vous 
avez  dû  demander  un  refuge  aux  vierges 
de  Sainte-Cécile,  comme  des  pères  qui  cher- 
chent un  abri  sous  le  toit  de  leurs  enfants. 
A  voir  racharnement  de  la  Révolution  contre 
vous,  on  dirait  qu'elle  veut  faire  porter  à 
Solesmes  tout  le  poids  des  victoires  de 
l'Église,  et  que  l'ennemi  de  tout  bien  s'en 
prend  à  vous  des  défaites  qu'il  a  essuyées 
dans  ce  siècle.  Mais  ce  privilège  dans  la 
persécution  montre  précisément,  mieux  que 
toute  autre  chose,  combien  grande  est  la 
place  que  tient  la  Congrégation  des  Béné- 
dictins de  France  dans  les  conquêtes  mo- 
dernes de  la  foi  et  de  la  science  catholiques. 
C'est,  mes  révérends  Pères,  cette  place 
que  je  voudrais  déterminer,  en  faisant  le 
rapide  inventaire  de  vos  œuvres  depuis  un 
demi-siècle.  A  cet  effet,  il  me  sufïîra  de 
poser  une  double  question  :  Quelle  a  été 
l'idée  dominante  de  la  fondation  de  So- 
lesmes? Quels  ont  été  les  résultats  de  cette 
fondation?  Je  ne  saurais  mieux  entrer  dans 
l'esprit  qui  dictait  à  saint  Paul  ces  paroles  : 
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Rememoramini  pristinos  dies,  in  quibus  illu- 
minati  magnum  certam,en  sustinuistis  «  Rap- 
pelez-vous ce  premier  temps  où,  après  avoir 
reçu  la  lumière,  vous  avez  soutenu  de  gran- 
des luttes.  » 


I 


C'est  le  propre  de  l'ordre  monastique 
d'apparaitre  dans  l'histoire  de  l'Église  comme 
la  préparation  et  le  point  de  départ  des 
grandes  époques.  Ainsi  voyons-nous  se 
former  sous  l'Ancien  Testament,  à  côté  du 
sacerdoce  lévitique,  les  écoles  de  prophètes, 
foyers  ardents  de  prière  et  de  contemplation, 
d'où  partent  les  puissantes  initiatives  et 
les  réformes  salutaires.  Si  le  dépôt  de  la  loi 
de  Moïse  est  confié  aux  successeurs  d'Aaron 
avec  la  direction  spirituelle  du  peuple  de 
Dieu,  c'est  aux  Élie,  aux  Elisée  et  à  leurs 
disciples  qu'il  appartiendra  de  secouer  les 
âmes  avec  une  vigueur  extraordinaire,  et  de 
donner  le  branle  à  l'un  de  ces  mouvements 
qui  arrêtent  la  décadence  et  ouvrent  à  Israël 
une  nouvelle  ère  de  force  et  de  prospérité. 

L'ordre  monastique  a  hérité  de  ce  rôle 
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dans  l'économie  du  christianisme.  Subor- 
donné à  la  hiérarchie  pontificale,  mais  né, 
lui  aussi,  de  l'Évangile,  où  sont  écrites  pour 
toujours  les  grandes  lignes  de  sa  constitu- 
tion, il  prélude  par  la  prière  et  par  l'exemple 
à  tous  les  triomphes  de  l'Église.  Si  le  siècle 
de  saint  Grégoire  le  Grand  s'ouvre,  avec 
ses  splendides  horizons,  entre  un  monde 
qui  finit  et  un  monde  qui  commence,  c'est 
que  l'œuvre  du  disciple  de  saint  Benoît  avait 
été  préparée,  dans  la  doctrine  comme  dans 
le  gouvernement,  par  l'initiative  à  jamais 
féconde  du  maître.  Deux  siècles  plus  tard, 
Gharlemagne  organisera  la  république  chré- 
tienne; mais  c'est  après  que  l'émule  et  le 
continuateur  du  patriarche  du  mont  Cassin, 
saint  Benoît  d'Aniane,  aura  formé  pour  cette 
œuvre  de  restauration  sociale  une  légion  de 
moines  qui  s'en  iront  défricher  les  terres 
incultes,  sauver  de  l'oubli  les  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain  et  faire  germer  en  tous 
lieux  la  semence  de  l'Évangile.  Avec  saint 
Grégoire  VII,  la  royauté  du  Christ  brillera 
d'un  éclat  incomparable  dans  la  souveraineté 
de  son  Pontife,  par-dessus  les  violences  et 
les  souillures  de  ce  monde;  mais  c'est  à 
Cluny  que,  cent  années  durant,  l'ordre  mo- 
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nastique  aura  trempé  aux  sources  de  la  vie 
religieuse  les  futurs  instruments  de  cette 
vaste  réforme.  Avant  Grégoire  le  Grand, 
Charlemagne  et  Grégoire  VII  :  saint  Benoit, 
saint  Benoît  d'Aniane  et  saint  Odon  de 
Cluny.  Les  grands  moines  précèdent  dans 
l'histoire  les  grands  papes  et  les  grands 
souverains,  ouvrant  la  voie  aux  entreprises 
de  leur  génie  par  les  deux  choses  les  moins 
fécondes  en  apparence,  mais  en  réalité  les 
plus  puissantes  qu'il  y  ait  en  ce  monde,  la 
pénitence  et  la  prière. 

Etaient-elles  présentes  à  son  esprit,  ces 
leçons  de  l'histoire,  quand,  à  pareil  jour,  le 
11  juillet  1833,  fête  de  la  Translation  des 
reliques  de  saint  Benoît,  un  jeune  prêtre, 
suivi  de  quelques  rares  compagnons,  se  diri- 
geait vers  le  vieux  prieuré  de  Solesmes, 
pour  relever  de  ses  ruines  Tordre  monas- 
tique détruit  en  France  par  la  Révolution? 
Ah!  ne  cherchez  dans  cette  entreprise,  chi- 
mérique aux  yeux  des  contemporains,  ni 
rêves  d'ambition,  ni  vues  personnelles,  ni 
désir  d'appeler  sur  soi  l'attention  du  monde. 
Tout  autre  eût  été  la  voie  à  suivre,  s'il 
s'était  agi  de  répondre  aux  tendances  et  aux 
aspirations  du  siècle.  A  un  ecclésiastique  de 
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si  brillant  avenir,  on  aurait  pu  dire,  comme 
autrefois  à  ce  descendant  des  Anicius  qui 
devait  être  saint  Benoît  :  «  Pourquoi  s'en- 
foncer dans  la  solitude,  alors  que  sur  la 
scène  du  monde  il  y  aurait  tant  de  bien  à 
opérer?  »  Il  semblait,  en  effet,  que  la  vie 
contemplative  ne  dût  plus  trouver  de  place 
dans  une  société  appliquée  tout  entière  à 
l'action  extérieure.  Prêcher  l'Évangile,  ou- 
vrir des  séminaires,  créer  des  collèges,  mul- 
tiplier les  œuvres  de  charité,  n'est-ce  pas 
là  ce  qui  semblait  devoir  absorber  désormais 
le  zèle  du  clergé  et  des  congrégations  reli- 
gieuses? Et  ne  valait-il  pas  mieux  tourner 
vers  de  telles  œuvres  les  ressources  d'une 
haute  intelligence  et  d'une  volonté  énergique, 
que  de  remonter  le  cours  des  âges  pour 
chercher  dans  les  traditions  du  cloître  le 
souvenir  d'institutions  qui  paraissaient  à 
plusieurs  vieillies  et  surannées? 

Avec  le  coup  d'œil  d'un  esprit  supérieur 
éclairé  par  le  rayon  d'en  haut,  dom  Gué- 
ranger  ne  jugea  pas  de  la  sorte.  Si  l'ordre 
monastique  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  lÉglise,  pourquoi  n'aurait-il 
plus  sa  place  marquée  au  milieu  d'un  monde 
semblable,  par  tant  de  côtés,  à  celui  où  saint 
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Benoît  était  apparu  entre  un  passé  détruit 
à  jamais  et  un  avenir  aussi  plein  de  menaces 
que  de  promesses?  La  règle  bénédictine, 
cet  immortel  chef-d'œuvre  de  discrétion  et 
de  sagesse,  avait -elle  rien  perdu  de  son 
influence  souveraine  sur  les  âmes?  Le  moine, 
ce  chrétien  parfait,  ne  devait-il  plus  appa- 
raître aux  yeux  du  monde  comme  le  type 
accompli  des  vertus  évangéliques?  L'abbaye 
bénédictine,  ce  modèle  si  élevé  de  la  famille 
chrétienne,  allait-elle  cesser  pour  toujours 
de  donner  l'exemple  d'une  autorité  si  pater- 
nelle et  d'une  obéissance  si  filiale?  Et, 
d'autre  part,  quel  apostolat  plus  populaire 
et  plus  universel  que  celui  de  la  prière 
liturgique? -N'est-ce  pas  dans  l'office  divin, 
avec  ses  formules  si  instructives  et  ses  rites 
sacrés,  que,  depuis  tant  de  siècles,  les  en- 
fants de  l'Eglise  avaient  puisé  un  enseigne- 
ment accessible  à  tous,  un  aliment  pour 
leur  piété,  une  sève  intarissable  de  vie  chré- 
tienne? Rouvrir  ces  écoles  du  passé  où 
l'on  venait  apprendre  avant  tout  à  servir 
le  Seigneur,  schola  dominici  servitii  (1),  re- 
mettre   en    honneur    l'œuvre    de    Dieu    par 

(1)  Reyula  S.  Bencdicli,  Prologus. 
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excellence,  opus  Dei  (1),  n'était-ce  pas  pré- 
cisément le  plus  grand  service  que  l'on  pût 
rendre  à  un  siècle  où,  en  dépit  d'une  activité 
dévorante,  l'appauvrissement  de  la  foi  me- 
naçait de  devenir  pour  les  meilleures  œuvres 
une  cause  de  faiblesse  et  de  stérilité? 

Que  vous  semble,  Mes  Frères?  Dans  ces 
réflexions  d'un  homme  profondément  pénétré 
de  l'histoire  et  de  l'esprit  de  l'Église,  n'avez- 
vous  pas  reconnu  l'idée  dominante  de  la 
fondation  de  Solesmes?  Idée  de  retour  .vers 
un  passé  si  plein  de  merveilles,  idée  de 
préparation  d'un  avenir  auquel  il  s'agissait 
de  frayer  la  voie.  Sans  s'arrêter  à  des  con- 
sidérations que  les  circonstances  auraient 
pu  rendre  spécieuses,  dom  Guéranger  alla 
droit  au  surnaturel  et  y  planta  son  œuvre. 
Ecartant  toute  préoccupation  étrangère  à  la 
pensée  fondamentale  de  l'ordre  monastique, 
il  prit  pour  maxime  ce  mot  de  l'Évangile  : 
Nisi  granwnx  frumenti  cadens  in  terram  raor- 
tuum  fuerit,  ipsum  solum  manet  (2)  :  si  le 
grain  de  blé  ne  meurt  pas  après  avoir  été 
jeté  en  terre,  il  reste  stérile;  mais  sitôt  qu'il 
est   mort,    sa    germination    commence,    ses 

(1)  Régula  S.  Benedicti,  cap.  xxii. 

(2)  S.  Jean,  xn,  24. 
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éléments  tressaillent  et  s'agitent,  une  force 
intime  le  pousse,  le  soulève,  le  développe  et 
.  ainsi,  se  multipliant  par  lui-même,  il  s'épa- 
nouit clans  la  splendeur  de  sa  fécondité  : 
multum  fructum  affert.  Chercher  l'unique 
nécessaire  dans  le  service  de  Dieu,  former 
au  sein  du  cloître  une  phalange  de  chrétiens 
parfaits,  constitués  en  société  et  capables 
de  répandre  autour  d'eux  cette  vie  surna- 
turelle qu'ils  porteraient  en  eux-mêmes;  une 
race  puissante,  fortisshnum  genus^  comme 
saint  Benoît  le  disait  des  siens,  une  race 
d'hommes  sachant  vivre  de  raison  et  d'étude, 
et  s'élever  avec  humilité  au-dessus  du  siècle 
pour  le  dompter  en  lui  imposant  la  vérité  par 
l'ascendant  de  la  vertu;  une  famille  de  céno- 
bites voués  à  la  louange  divine  et  se  servant 
de  la  prière  publique  de  l'Eglise,  comme  d'un 
levier  mystérieux,  pour  remuer  le  monde  par 
l'action  la  moins  apparente,  mais  la  plus 
efficace  de  toutes  :  le  plan  de  Solesmes  est 
là  tout  entier,  et  ce  plan  part  du  surnaturel, 
comme  il  y  revient  par  l'ensemble  de  ses 
lignes  à  la  fois  si  simples  et  si  grandes. 

Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  que  le  pape 
Grégoire  XVI,  lui-même  fils  de  saint  Benoît 
par  saint  Romuald,  ait  accueilli  avec  joie  un 
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projet  que  son  pieux  auteur  définissait  en 
ces  termes  :  Essentia  hujus  congregationîs 
est  omnino  monastica.  in  génère  cœnobitico 
juxta.  nientem  régulée  sancti  patriarchx  Bene- 
dicii,  quant  habet  fundaraentum  et  magis- 
tram.  A  partir  de  ce  moment,  l'élan  était 
donné  pour  la  restauration  des  ordres  reli- 
gieux en  France.  Quand,  le  27  juillet  1837, 
l'abbé  de  Saint-Paul-hors-les-Murs  recevait, 
au  nom  du  Souverain  Pontife,  la  profession 
monastique  du  premier  abbé  de  Solesmes, 
on  pouvait  voir,  parmi  les  témoins  les  plus 
émus  de  cette  touchante  solennité;  un  jeune 
prêtre  encore  indécis  sur  la  direction  de  sa 
vie,  et  qui  allait  en  recevoir  une  profonde 
impression.  Déjà,  depuis  deux  ans,  il  avait 
inauguré,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de 
Paris,  ce  genre  d'éloquence  vive  et  origi- 
nale, où  ses  contemporains  trouvaient,  avec 
l'éclat  d'une  langue  rajeunie,  des  armes  de 
trempe  nouvelle  contre  le  doute  et  l'incré- 
dulité. Ptesterait-il  dans  l'isolement  d'une 
activité  toute  personnelle?  Alors  c'était  une 
puissante  individualité  qui  traverserait  le 
siècle  sans  laisser  derrière  elle  ni  héritage 
ni  traditions.  Chercherait-il»  au  contraire,  à 
prolonger  son   œuvre  par  l'action  conven- 
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tuelle?  une  école  de  moines  se  formait,  à 
l'instant  même,  pour  féconder  les  sillons 
qu'il  venait  d'ouvrir  à  l'apologétique  chré- 
tienne. Il  était  réservé  à  dom  Guéranger  de 
frayer  la  voie  au  brillant  orateur  et  de  le 
soutenir  par  le  conseil  comme  par  l'exemple. 
A  Saint-Louis-des-Français  et  à  la  Minerve, 
il  se  fit  entre  ces  deux  grands  esprits  un 
échange  de  vues  fraternelles  *et,  quelques 
mois  après,  une  retraite  achevée  à  Solesmes 
décidait  du  rétablissement  des  Frères  Prê- 
cheurs en  France  par  celui  qui  devait  porter 
dans  l'histoire  le  nom  à  jamais  glorieux  de 
Père  Lacordaire. 

Mais,  me  direz-vous,  qu'importaient  au 
dix-neuvième  siècle  ces  quelques  moines 
qui  allaient  s'ensevelir  au  fond  d'un  cloître 
pour  y  prier,  jeûner  en  commun  et  s'édifier 
mutuellement?  En  quoi  cela  pouvait -il 
changer  la  face  des  choses?  et  quels  ré- 
sultats était-il  permis  d'attendre  de  déter- 
minations si  étranges  aux  yeux  du  grand 
nombre?  La  société  moderne  n'allait-elle 
pas  suivre  son  train,  sans  même  s'occuper 
de  ces  pauvres  volontaires  qui,  par  leur 
séparation  du  monde,  semblaient  vouloir 
s'interdire  à  eux-mêmes  toute  influence  sur 
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leurs    contemporains?   Ah!    c'est    ici,    Mes 
Frères,  que  le  surnaturel   éclate  avec   son 
incomparable  puissance,  et  je  n'en  suis  pas 
surpris.   L'Apôtre  n'a-t-il  pas   dit  que  «  la 
piété  est  utile  à  toutes  choses  »;  pietas  ad 
omnia  utilis   est   (1);    et   la    piété,    dans    ce 
qu'elle   a  de  plus   ardent,   n'est-elle   pas  la 
caractéristique  du  moine  lié  au  service  de 
Dieu  et,  par>suite,  au  service  de  l'Église  par 
les  vœux  les  plus  intimes  de  la  perfection 
évangélique?  Plus  la  lumière  et  la   vie   se 
concentrent  dans  un  foyer,  plus  elles  acquiè- 
rent  de   force   pour   rayonner   au   loin.    De 
même  que,  dans  les  siècles  passés,  la  règle 
de  saint  Benoit,  en  ramenant  \eh  âmes  au 
dedans  d'elles-mêmes,  avait  exercé  l'action 
sociale  la  plus  vaste  et  la  plus  durable  qui 
ait    été    dévolue   à    aucun    ordre    religieux, 
ainsi  allait-elle  devenir  à  Solesmes  un  point 
de  départ  et  un  point  d'appui  pour  la  renais- 
sance catholique  en  France.   C'est  ce  qu'il 
me  reste  à  vous  montrer,  dans  une  deuxième 
partie,   pour  rester   fidèle   aux   paroles   de 
mon  texte   :   Rememoramini  pristinos  dies, 
in  quibus  illuviinati  magnum  certamen  sus- 

(1)  l^e  Épitre  à  Timothée,  iv,  8. 
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tinuistis  «  Rappelez-vous  ce  premier  temps 
où,  après  avoir  reçu  la  lumière,  vous  avez 
soutenu  de  grandes  luttes.  » 


II 


Le  dix-neuvième  siècle  s'était,  ouvert  sur 
des  ruines.  Au  sortir  d'une  tourmente  sans 
pareille  dans  l'histoire,  l'Église  de  France 
voyait  renaître  le  calme  après  les  orages 
de  la  Révolution.  Avec  une  sûreté  de  coup 
d'oeil  que  la  passion  n'avait  pas  encore 
troublée,  l'homme  extraordinaire  qui  prési- 
dait aux  destinées  du  pays  avait  compris 
que,  pour  donner  de  la  torce  et  de  la  stabi- 
lité au  nouvel  ordre  de  choses,  il  était  de 
toute  nécessité  de  le  rattacher  par  des  liens 
étroits  à  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres.  Le  Concordat,  conclu  directement 
avec  le  Saint-Siège,  portait  un  coup  mortel 
au  gallicanisme  qui  avait  été,  pour  le  clergé 
français,  au  dix-huitième  siècle  surtout, 
une  cause  de  division  et  d'affaiblissement. 
Pourquoi  faut-il  que,  par  une  falale  incon- 
séquence, un  esprit  si  merveilleusement 
doué  ait  pu  se  flatter  de  relever  le  lende- 

T.    X.  •  11 
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main  ce  qu'il  avait  tant  contribué  à  détruire 
la  veille?  Toujours  est-il  que,  devant  les 
leçons  de  l'histoire  et  après  une  expérience 
si  cruelle,  le  mouvement  de  retour  vers 
Rome,  centre  de  la  doctrine  et  de  la  vie 
chrétiennes,  était  imprimé  pour  toujours. 
Un  écrivain  de  génie  devait  l'accélérer 
dans  un  ouvrage  resté  le  guide  et  l'inspi- 
rateur de  toute  une  époque.  Penseur  aux 
conceptions  vastes  et  hardies,  moraliste 
sublime,  presque  prophète  à  force  de  clair- 
voyance et  d'intuition,  Joseph  de  Maistre 
traça,  dans  le  livre  du  Pape,  le  programme  de 
l'avenir.  Après  lui,  un  autre  écrivain,  avec 
moins  de  profondeur  et  plus  de  passion, 
allait  battre  en  brèche,  pendant  vingt  ans, 
tous  les  vieux  préjugés  contre  la  souverai- 
neté pontificale,  en  groupant  autour  de  lui 
une  pléiade  d'esprits  d'élite  pour  qui  les 
enseignements  de  l'Eglise  romaine  étaient 
la  règle  infaillible  des  consciences  et  le  salut 
des  peuples  :  heureux  si,  évitant  de  pousser 
ses  théories  jusqu'à  l'exagération,  il  n'avait 
pas  mêlé  à  de  si  grandes  vérités  les  erreurs 
d'une  fausse  philosophie  et  d'une  fausse 
politique,  pour  tomber  de  chute  en  chute 
au  fond  de  l'abime  où  conduisent  les  révoltes 
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de  l'orgueil  et  les  emportements  de  la  haine. 
Mais,  dans  le  plan  de  la  divine  Provi- 
dence, le  bien  se  dégage  du  mal  et  les 
œuvres  des  hommes,  dans  ce  qu'elles  ont 
de  vraiment  utile,  survivent  à  leurs  défail- 
lances et  à  leurs  défections  mêmes.  De  cette 
réaction  vigoureuse  contre  les  erreurs  du 
passé,  il  devait  sortir  un  courant  d'idées 
désormais  irrésistible.  Que  fallait-il  pour 
généraliser  le  mouvement  et  en  faire  péné- 
trer les  effets  jusque  dans  la  vie  intime  du 
peuple  chrétien?  C'est  ici,  Mes  Frères,  que 
nous  touchons  à  l'un  des  faits  les  plus 
merveilleux  de  notre  temps.  Ce  n'est  pas 
sans  surprise  qu'au  milieu  des  controverses 
les  plus  ardentes  de  l'école  lamennaisienne, 
on  avait  vu  un  jeune  prêtre,  encore  peu 
connu,  glisser  dans  une  revue  de  l'époque  (1) 
«  quelques  considérations  sur  la  liturgie  ». 
Quelle  pouvait  bien  être  la  portée  d'une 
pareille  étude,  en  regard  des  grands  pro- 
blèmes alors  tant  agités  de  la  politique  et 
de  la  philosophie?  Des  esprits  superficiels 
pouvaient  s'y  tromper;  mais  l'événement 
allait  montrer  que  c'était  là  tout  simplement 

(1)  Article  dans  le  Mémorial  catholique,  1830. 
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un  trait  de  génie,  s'il  ne  fallait  pas  y  voir 
plutôt  une  inspiration  du  Ciel.  La  liturgie 
n'est-elle  pas  l'expression  la  plus  vivante 
et  la  plus  populaire  de  la  doctrine?  Ramener 
sur  les  lèvres  de  chaque  prêtre,  de  chaque 
fidèle,  la  prière  traditionnelle  de  l'Eglise 
romaine,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  n'était- 
ce  pas  un  moyen  aussi  simple  que  puissant 
de  fortifier  l'attachement  des  fidèles  au  cen- 
tre de  l'unité?  N'était-ce  pas  consacrer  dans 
la  pratique  et  rendre  manifeste  aux  yeux  de 
tous  la  plénitude  de  pouvoir  qui  réside  dans 
le  Souverain  Pontife?  Le  gallicanisme,  re- 
tranché dans  ses  liturgies  particulières,  pou- 
vait-il recevoir  une  atteinte  plus  profonde? 
Aussi,  je  comprends  l'émotion  du  public, 
lorsque,  dix  ans  après,  partirent  de  So- 
lesmes  les  Institutions  liturgiques,  cet  admi- 
rable monument  de  science  et  d'érudition. 
Je  comprends  l'ardeur  avec  laquelle  des 
hommes  vénérables,  mais  attardés  dans  les 
opinions  d'un  autre  âge,  s'élevèrent  contre 
une  réforme  dont  ils  prévoyaient  toutes  les 
conséquences.  Mais  je  comprends  aussi  qu'au 
terme  de  ces  luttes  couronnées  par  une  vic- 
toire si  complète,  le  chef  suprême  de  l'Eglise 
ait  élevé   sa   voix   pour   glorifier  le  grand 
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athlète,  en  lui  rapportant  plus  qu'à  tout 
autre  l'honneur  du  triomphe  :  Qua,  quidem 
in  re  ita,  se  gessit^  ut  ejus  scriptis  necnon 
constantise  atque  industrise  singula,ri,  prse 
cseteris  acceptum  referri  debeat,  si  antequam 
ipse  ex  hac  vita  raigravit,  cunctse  Gallise 
diœceses  Ronianœ  Ecclesix  ritus  amplexse 
sunt  (1). 

C'est,  en  effet,  derrière  l'immortel  Pie  IX 
que  je  devrais  m'effacer  en  ce  moment, 
pour  lui  laisser  le  soin  de  rappeler,  avec 
une  autorité  souveraine,  quelle  a  été  la 
part  de  dom  Guéranger  et  de  la  congré- 
gation des  Bénédictins  de  France  dans  la 
renaissance  catholique  au  dix- neuvième  siè- 
cle. Quel  éloge  comparable  à  celui  que 
renferment  ces  paroles  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  :  «  Les  efforts  de  dom  Guéranger 
ont  eu  un  tel  succès,  que  cet  accord  de 
sentiments  entre  les  véritables  catholiques, 
ce  dévouement  universel,  cet  amour  vrai- 
ment filial  par  lequel  la  France  nous  est 
unie,  doivent  être  à  bon  droit  attribués  en 
grande  partie  à  son  activité  laborieuse,  à 
son    ascendant  et    à    sa    science?  (2)   »   Et 

(1)  Bref  de  Pie  IX  du  19  mars  1875. 

(2)  Bref  du  20  mars  1875,  adressé  à  rÉvrquc  do  Poitiers. 
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comment,  après  une  œuvre  aussi  capitale 
que  la  restauration  de  la  liturgie  catholique 
en  France,  Solesmes  ne  serait-il  pas  devenu 
un  centre  d'attraction  pour  les  serviteurs 
les  plus  dévoués  de  l'Église?  Non,  ne  crai- 
gnez pas,  mes  révérends  Pères,  qu'en  cette 
fête  jubilaire,  je  veuille  exagérer  un  rôle 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  surfait  pour  con- 
server toute  sa  grandeur.  Je  ne  saurais 
oublier  qu'en  dehors  de  vous,  les  Gousset, 
les  Salinis,  les  Gerbet,  les  Bouix,  les  Rohr- 
bacher,  ont  travaillé,  à  des  titres  divers, 
mais  dans  un  seul  et  même  esprit,  à  ra- 
niener  leurs  contemporains  aux  saines  no- 
tions de  la  science  morale,  du  droit  canon' 
et  de  l'histoire.  Mais  qui  ne  sait  avec  quel 
généreux  oubli  d'eux-mêmes  ces  infatiga- 
bles lutteurs  aimaient  à  trouver  un  conseil 
et  un  point  d'appui  dans  la  congrégation 
des  Bénédictins  de  France  et  dans  son  il- 
lustre chef?  Au  dixième  et  au  onzième  siècle 
non  plus,  tout  n'est  pas  parti  de  Cluny  et 
tout  n'a  pas  été  renfermé  dans  Cluny;  mais 
de  Cluny  est  venue  l'impulsion  la  plus  vi- 
goureuse, et  c'est  vers  Cluny  que  se  tour- 
naient les  regards  pour  y  chercher  secours 
et  lumière. 
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Et  pourquoi  ne  me  permettrais-je  pas  ce 
rapprochement,  au  risque  de  blesser  votre 
modestie,  après  les  paroles  de  Pie  IX  que 
je  viens  de  rappeler?  Est-il  beaucoup  d'écri- 
vains catholiques  de  notre  temps  sur  les- 
cjuels  dom  Guéranger  n'ait  laissé  son  em- 
preinte? C'est  auprès  de  l'historien  de  sainte 
Cécile,  et  pour  s'inspirer  à  son  école  des 
vrais  principes  de  l'hagiographie,  que  Mon- 
talembert  viendra  composer  V Introduction  à 
la  Vie  de  sainte  Elisabeth  et  commencer  les 
études  d'où  sortiront  les  Moines  d'Occident, 
cette  grande  et  belle  œuvre  qui  suffirait  à 
elle  seule  pour  lui  mériter  à  jamais  les 
applaudissements  du  monde  catholique.  C'est 
également  à  Solesmes  que  le  jeune  et  bril- 
lant historien  de  saint  Pie  V  puisera  des 
inspirations  pour  un  livre  dont  on  aurait  pu 
dire  alors  qu'il  y  avait  plus  de  courage  que 
d'habileté  à  le  faire.  Comment  oublier,  parmi 
les  hôtes  et  les  disciples  de  l'abbaye  béné- 
dictine, ce  pieux  et  savant  Du  Lac,  resté  fils 
de  saint  Benoît  par  le  cœur,  après  avoir  eu 
le  regret  de  n'en  pouvoir  garder  l'habit;  et 
cet  incomparable  polémiste,  Louis  Veuillot, 
qui,  par  la  fondation  de  l'Univers,  avait  mis 
au  service  des  doctrines  romaines  une  tri- 
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bune  permanente,  restée  aujourd'hui  encore 
parmi  nous  le  porte-voix  de  la  vérité  à  tra- 
vers les  mille  bruits  d'une  presse  incrédule 
et  frivole;  et  cet  éminent  cardinal  Pie,  si 
attentif  à  recueillir  les  échos  de  Solesmes 
pour  ses  propres  luttes  contre  les  erreurs 
modernes,  tandis  qu'à  Ligugé  il  greffait 
une  nouvelle  branche  sur  le  vieux  tronc 
bénédictin,  toujours  si  plein  de  sève  et  de  vie? 
Il  résumait  donc  d'avance  un  demi-siècle 
de  travaux,  lorsque,  voulant  assigner  à  la 
nouvelle  congrégation  des  Bénédictins  de 
France  sa  véritable  fin,  Grégoire  XVI  y 
voyait  un  foyer  de  restauration  pour  le  droit 
pontifical  et  la  sainte  liturgie,  en  même 
temps  qu'un  centre  de  résistance  contre  les 
efforts  des  novateurs  de  toute  sorte  :  Finis 

congregationis  hujus  est sanas  pontificii 

juris  et  sacrée  Uturgise  traditiones  labescentes 
confovere,  Sedis  Apostolicae  jura  et  décréta 
inviolabili  constantia  adversus  quoscumque 
novatores  asserere  (1).  Toute  l'histoire  de 
Solesmes  est  là  depuis  cinquante  ans,  et 
quelle  histoire!  Les  annales  bénédictines  ne 
nous  offrent,  à  aucune  époque,  plus  d'oeuvres 

(1)  Constitutions  de  la  Congrégation  des  Bénédictins  de 
France,  approuvées  par  Grégoire  XVI,  le!  "septembre  1837. 
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entreprises  en  si  peu  de  temps.  Depuis  les 
Origines  de  l'Église  romaine  jusqu'à  la  Mo- 
narchie pontificale,  les  écrits  de  dom  Gué- 
ranger  se  succèdent  presque  sans  interrup- 
tion, faisant  face  à  l'erreur,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente.  Soit  qu'il  s'agisse 
d'exposer  les  vrais  principes  sur  l'élection 
des  évoques,  sur  les  immunités  des  ordres 
religieux,  sur  les  décrets  des  congrégations 
romaines,  soit  qu'il  faille  mettre  en  lumière 
les  droits  de  l'Église  vis-à-vis  des  pouvoirs 
de  ce  monde,  l'abbé  de  Solesmes  ne  se  laisse 
détourner  du  droit  chemin  par  aucune  consi- 
dération humaine,  habitué  qu'il  est  à  prendre 
pour  guide  la  pure  tradition  catholique. 
L'erreur  la  plus  subtile  de  notre  temps 
vient-elle  à  se  glisser  dans  des  livres  où  les 
meilleures  intentions,  jointes  au  mérite  litté- 
raire, ne  rachètent  pas  l'insuffisance  de  sa- 
voir théologique  :  l'adversaire  résolu  de 
toute  fausse  compromission  n'hésitera  pas 
à  poursuivre  le  naturalisme  sur  le  terrain 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  Le  moment 
est-il  venu  de  mettre  à  l'abri  de  toute  indé- 
cision la  pieuse  croyance  de  l'Immaculée- 
Conception  de  la  Vierge  Marie  :  un  mémoire 
lumineux  entre  tous  partira  de  Solesmes  et. 


170    SUR  LE  ROLE  DE  L'ABBAYE  DE  SOLESMES 

suivant  une  heureuse  expression,  l'Église 
viendra  cueillir  sur  les  lèvres  de  son  fils  la 
forme  même  de  sa  définition  dogmatique.  Et 
enfin,  quand  le  plus  grand  acte  religieux 
de  ce  siècle  devra  mettre  fin  pour  toujours 
à  des  controverses  séculaires,  on  verra  le 
vieil  athlète  se  multiplier  en  quelque  sorte 
pour  repousser  toutes  les  attaques  et  ne 
laisser  debout  aucun  sophisme,  heureux  de 
pouvoir  remplir  jusqu'au  bout  la  mission 
que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  confiée 
à  la  congrégation  des  Bénédictins  de  France  : 
Sedis  Apostolicae  jura  et  décréta,  inviolabili 
constantioL  adversus  quoscumque  novatores 
asserere. 

Je  dis.  Mes  Frères,  à  la  congrégation  des 
Bénédictins  de  France;  car,  bien  que  la 
grande  figure  de  dom  Guéranger  la  domine 
de  toute  sa  hauteur,  tout  ne  se  résume  pas 
pour  Solesmes  dans  cette  personnalité  uni- 
que. N'est-ce  pas  précisément  par  l'action 
conventuelle  que  le  restaurateur  de  l'ordre 
monastique  avait  cherché  à  servir  plus  uti- 
lement Dieu  et  l'Église?  Comment,  à  l'école 
d'un  tel  maître,  ses  disciples  n'auraient-ils 
pas  enrichi  à  leur  tour  le  domaine  de  la 
science  ecclésiastique,  suivant  la  tradition 
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bénédictine  que  Grégoire  XVI  leur  avait 
rappelée  :  Scientise  antiquitatis  profectum 
aliquatenus  promovere?  Ici,  votre  pensée  a 
devancé  ma  parole  en  se  portant  tout  aus- 
sitôt vers  cet  érudit  de  premier  ordre,  le 
Mabillon  de  notre  temps  et  l'une  des  gloires 
du  Sacré  Collège,  après  avoir  illustré  Soles- 
mes  par  l'éclat  et  la  fécondité  de  ses  travaux. 
Vous,  ses  compagnons  d'études,  j'oserais 
presque  4ire  ses  frères  d'armes,  vous  l'avez 
vu  à  l'œuvre  pendant  vingt  ans,  lorsqu'au 
retour  de  ses  patientes  explorations  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe,  il  recueillait  le 
fruit  de  ses  longues  recherches,  démêlant 
manuscrits  et  textes  avec  une  étonnante  sa- 
gacité, donnant  la  clef  des  problèmes  histo- 
riques les  moins  ouverts  jusque-là  au  regard 
de  la  science,  et  résumant  ce  vaste  labeur 
dans  le  Spicilège,  les  Analectes,  VHistoire  du 
droit  ecclésiastique  des  Grecs,  œuvres  monu- 
mentales qui  resteront  l'honneur  de  l'érudi- 
tion contemporaine.  Rappellerai-je  tant  d'au- 
tres écrits,  semés  de  distance  en  distance,  et 
dans  lesquels  la  plupart  des  questions  agi- 
tées à  notre  époque  ont  reçu  de  nouvelles 
clartés  d'une  étude  approfondie  de  la  Tradi- 
tion et  des  Pères?  Ce  n'est  pas  Solesmes 
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seulement,  mais  l'Église  de  France  tout  en- 
tière qui,  devant  le  suffrage  universel  du 
monde  savant,  doit  à  dom  Pitra  le  tribut  de 
son  admiration  et  de  sa  reconnaissance. 

Et  maintenant,  pour  achever  ce  rapide  in- 
ventaire des  services  que  Solesmes  a  rendus, 
depuis  un  demi-siècle,  à  la  religion  et  aux 
lettres,  il  me  resterait  à  signaler  toute  une 
autre  série  de  travaux  qui  sont  venus  s'éche- 
lonner d'année  en  année  sur  la  route  par- 
courue jusqu'ici  par  la  nouvelle  congrégation 
des  Bénédictins  de  France.  Mais  si  j'ai  pu 
donner  libre  cours  à  la  louange  en  parlant 
des  morts  ou  des  absents,  il  n'en  serait  plus 
de  même  pour  ce  que  j'aurais  à  vous  dire. 
C'est  à  la  postérité  qu'il  appartiendra  d'ajou- 
ter aux  appréciations  du  présent  les  juge- 
ments de  l'avenir.  La  philosophie  chrétienne 
étudiée  dans  ses  sources  et  à  la  lumière  des 
vrais  principes  de  la  raison  et  de  la  foi;  les 
annales  ecclésiastiques  de  l'Anjou,  du  Maine, 
de  la  Bretagne,  de  Poitiers  et  jusqu'à  celles 
de  la  Pologne  et  du  Pérou,  remuées  dans 
tous  les  sens  par  une  critique  également 
soucieuse  de  grossir  le  trésor  de  la  science 
et  de  préparer  un  aliment  à  la  piété;  les  véri- 
tables origines  des  églises  de  la  Gaule  défen- 


AU  XIXe  SIÈCLE  173 

dues  contre  les  novateurs  oublieux  du  res- 
pect de  la  Tradition;  la  théologie  mystique 
remise  en  honneur  par  de  savantes  études 
sur  sainte  Gertrude  et  sainte  Mechtilde;  des 
monographies  empruntées  à  tous  les  âges  de 
l'Eglise  et  venant  compléter  par  l'analyse 
des  détails  ce  que  l'histoire  générale  a  d'ina- 
chevé dans  l'ensemble  :  voilà,  certes,  des  ti- 
tres aussi  nombreux  que  variés  à  la  gratitude 
du  monde  chrétien,  et  qui  permettront  un 
jour  de  joindre  à  dom  Guéranger  et  à  dom 
Pitra,  dans  un  commun  éloge,  les  dom  Gar- 
dereau,  les  dom  Guépin,  les  dom  Chamard, 
les  dom  Piolin,  pour  ne  citer  que  quelques 
noms  et  quelques  œuvres.  Et  si  j'ajoute  enfin 
que  V Année  liturgique,  ce  livre  dont  on  a  pu 
dire  que,  mis  à  la  portée  de  tous,  il  ferait  une 
révolution  dans  le  monde,  si  j'ajoute  que 
cette  véritable  épopée  de  la  vie  et  de  la  piété 
chrétiennes  a  trouvé  son  couronnement  dans 
le  chant  de  l'Eglise  ramené  à  la  pureté  pri- 
mitive des  mélodies  grégoriennes,  l'activité 
féconde  de  dom  Pothier  et  de  ses  émules 
achèvera  de  montrer  que,  dans  ses  cinquante 
premières  années,  Solcsmes  a  bien  mérité 
du  Christ  et  de  l'Église. 
Après  avoir  rappelé  aux  chrétiens  de  son 
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temps  leurs  luttes  passées,  rememoramini 
pristinos  dies,  in  quibus  illuniinati,  magnum 
certavnen  sustinuistis,  saint  Paul  ajoutait  : 
«  Ne  perciez  donc  pas  votre  confiance;  Nolite 
itaque  amittere  confîdentiam  vestram.  »  «  La 
patience  vous  est  nécessaire,  afin  que,  fai- 
sant la  volonté  de  Dieu,  vous  obteniez  l'effet 
de  ses  promesses  ;  Patientia  vobis  necessaria 
est,  ut,  voluntatem  Dei  facientes,  reportetis 
prom,issionem,  (1).  »  Telle  sera  aussi  la  con- 
clusion de  mon  discours.  Assurément,  à  s'en 
tenir  aux  apparences,  tout  semble  se  réunir 
pour  ébranler  cette  confiance  dont  parlait 
l'Apôtre.  L'ordre  monastique,  plus  que  toute 
autre  institution,  est  en  butte  aux  attaques 
de  l'impiété.  Mais  il  y  a  dans  la  règle  de  saint 
Benoît,  fidèlement  observée,  un  principe  de 
longévité  qui  défie  la  mort  et  qui  triomphe 
de  la  persécution.  Quand  saint  Mayeul,  abbé 
de  Cluny,  était  sur  le  point  de  rendre  son 
âme  à  Dieu,  ses  religieux  lui  demandèrent 
sous  la  protection  de  qui  il  les  laissait.  Ce 
grand  homme,  la  lumière  et  l'honneur  de  son 
siècle,  leur  répondit  :  «  Si  vous  observez 
votre  règle,  Jésus-Christ,  le  souverain  Pas- 

1)  Ép.  aux  Hébreux,  x,  35,  36. 
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teur,  sera  lui-même  votre  protecteur.  » 
De  grandes  transformations  se  préparent 
dans  les  sociétés  modernes.  Les  plus  graves 
problèmes,  restés  sans  solution  définitive, 
menacent  de  devenir  une  source  de  troubles 
et  de  bouleversements.  Bien  téméraire  celui 
qui  oserait  prédire  ce  que  sera  l'Europe 
dans  cinquante  ans  d'ici!  Mais,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  la  foi,  comment  ne  pas 
voir  la  part  qui  reviendra  dans  les  solutions 
de  l'avenir  aux  forces  spirituelles  et  morales  : 
à  la  prière  qui,  par  une  action  secrète  mais 
souverainement  efficace,  met  en  jeu  le  prin- 
cipal ressort  des  événements  humains;  à 
l'exemple,  parlant  plus  haut  que  tous  les 
discours;  à  l'étude  et  à  la  science,  sans  les- 
quelles les  erreurs  les  plus  funestes  peuvent 
envahir  le  monde;  au  progrès  des  mœurs 
par  le  développement  de  la  piété  et  de  la 
vie  chrétiennes?  Or  tout  cela  n'est-ce  pas 
l'objet  propre  et  le  but  essentiel  de  l'ordre 
monastique?  Comment  ne  pas  m'en  souvenir 
quand  je  vois  le  grand  pape  Léon  XIII 
fonder  de  si  belles  espérances  sur  l'ordre 
de  Saint-Benoît  et  lui  préparer,  par  la  fon- 
dation du  collège  Saint-Anselme,  un  nouvel 
et  magnifique   avenir?  J'ignore,    mes  rêvé- 
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rends  Pères,  ce  que  pourra  dire  de  vous  et 
de  ceux  qui  vous  suivront  un  autre  évêque 
d'Angers  parlant  à  son  tour  au  premier  cen- 
tenaire de  Solesmes.  Mais  ce  que  je  ne  crains 
pas  d'affirmer,  l'histoire  à  la  main,  c'est  que 
sa  tâche  ne  sera  pas  moins  consolante  que 
la  mienne;  c'est  que,  dans  les  travaux  et  les 
luttes  du  nouveau  demi-siècle  qui  va  s'ouvrir 
devant  vous,  une  grande  place  est  réservée 
aux  lils  de  saint  Benoit,  et  que  Solesmes 
restera  dans  l'Église  de  France  ce  qu'il  a 
été  sous  la  houlette  abbatiale  de  dom  Gué- 
ranger  et  de  son  digne  successeur,  un  foyer 
de  science  et  de  piété,  de  prière  et  d'édifica- 
tion, de  sacrifice  et  de  dévouement  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Ainsi 
soit-il! 


DISCOURS 


A  L'INAUGURATION  DU  MONUMENT 


PAPE    URBAIN    II 

A  CHATILLON-SUR-MARNE 

Le  22  juillet  1887 


Eligite  lapides  et  elevate  signum 
ad  populos. 

Prenez  des  pierres  de  choix  et 
élevez  un  monument  sous  le  regard 
des  peuples. 

(ISAIE,  Lxn,  10.) 


Éminenge,  Messeigjneurs, 

Il  y  a  des  solennités  qui  confondent  l'esprit 
et  déconcertent  la  parole.  Devant  leur  impo- 
sante majesté,  l'éloquence  humaine  se  sent 
à  bout  de  forces  et  il  semble  qu'en  parlant 
d'elles-mêmes  plus  haut  que  toute  autre  voix, 
elles  ne  devraient  laisser  de  place  que  pour 
le  silence  et  pour  l'admiration. 

T.  X.  12 
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Nous  assistons,  Mes  Frères,  à  l'une  de 
ces  scènes  qui  pénètrent  et  remuent  jusqu'au 
plus  profond  de  l'âme.  Lieux  et  souvenirs, 
présent  et  passé,  tout  se  réunit  pour  donner 
au  spectacle  dont  nous  sommes  témoins  un 
caractère  d'incomparable  grandeur. 

Cette  foule  immense  qui  couvre  les  lieux 
où  nous  sommes,  et,  au  milieu  d'un  con- 
cours de  fidèles  accourus  de  toutes  parts, 
cette  couronne  de  prêtres,  ces  princes  de 
l'Église  avec  tout  l'éclat  et  la  dignité  de  leur 
sacerdoce,  encore  rehaussés  par  la  présence 
du  représentant  du  Saint-Siège;  cette  terre 
de  Champagne  devenue  le  rempart  de  la 
France,  cette  vallée  de  la  Marne  où,  depuis 
les  jours  d'Attila  jusqu'à  notre  temps,  se 
sont  jouées  tant  de  fois  les  destinées  du 
pays,  et  à  l'horizon  de  cet  antique  manoir  de 
Châtillon,  berceau  d'une  gloire  éclatante 
parmi  toutes,  Reims,  les  fonts  baptismaux 
de  Clovis,  le  sacre  de  vingt  rois,  le  triomphe 
de  Jeanne  d'Arc;  puis,  dans  le  lointain  de 
l'histoire,  deux  siècles  de  croisades,  la  pa- 
pauté. Tordre  monastique,  la  trêve  de  Dieu, 
Rome  et  Cluny,  Jérusalem  et  l'Orient;  et, 
enfin,  dans  ce  cadre  merveilleux,  la  grande 
et  patriotique  figure  d'Urbain  II,  toute  rayon- 
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liante  des  splendeurs  de  la  sainteté  et  du 
génie  :  ah!  dites-moi  s'il  est  possible  de 
réunir  dans  une  harmonie  plus  complète  la 
nature  et  l'histoire,  la  religion  et  la  patrie? 
Vous  avez  voulu,  Monseigneur,  perpétuer 
le  souvenir  de  ces  grandes  choses  dans  un 
monument  digne  d'elles.  Il  y  a  cinq  ans, 
vous  célébriez,  dans  votre  église  cathédrale, 
la  mémoire  du  saint  pape  qui  a  répandu 
tant  de  lustre  sur  la  métropole  de  Reims. 
Alors,  c'était  l'Eglise  qui,  en  restaurant  le 
culte  du  bienheureux  Urbain  II,  rendait 
hommage  à  des  vertus  pratiquées  jusqu'au 
degré  de  l'héroïsme.  Aujourd'hui,  c'est  la 
France  qui  honore,  dans  Odon  de  Châ- 
tillon,  l'une  de  ses  gloires  nationales.  Après 
l'avoir  replacé  sur  ses  autels,  la  religion 
laissait  à  la  patrie  le  soin  de  lui  ériger 
une  statue  aux  lieux  mêmes  qui  l'ont  vu 
naître.  Vous  avez  rempli  cette  tâche  au 
nom  de  la  France  chrétienne,  avec  le  con- 
cours de  tous,  et  ce  sera  l'immortel  hon- 
neur de  votre  épiscopat.  Vous  avez  montré 
que,  à  huit  siècles  de  distance,  notre  pays 
sait  encore  se  souvenir  du  nom  et  des  tra- 
vaux de  l'élite  de  ses  fils.  Et,  pour  que  ce 
tribut   de   l'admiration  et  de   la  reconnais- 
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sance  publiques  fût  pour  toujours  à  l'épreuve 
du  temps,  vous  avez  pris  des  pierres  de 
choix,  selon  l'expression  du  prophète,  eligite 
lapides  et  elevate  signuin  ad  populos.  Vous 
vous  êtes  adressé  à  cette  noble  Bretagne 
qui,  je  le  sais,  porte  dans  ses  convictions 
l'invincible  fermeté  du  granit  de  ses  côtes. 
Et,  certes,  un  tel  piédestal  convenait  à 
l'image  de  ce  grand  homme  dont  rien  n'avait 
pu  ni  ébranler  la  constance,  ni  décourager 
la  vertu. 

Et  maintenant,  Mes  Frères,  que  signifie  ce 
monument?  Quid  sibi  volunt  isti  lapides  (1)? 
Qu'est-ce  qu'il  nous  rappelle  dans  le  passé? 
Qu'est-ce  qu'il  nous  enseigne  dans  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir?  Non,  ne  me  le  de- 
mandez pas.  Regardez  plutôt.  Il  est  là, 
debout  dans  l'attitude  où  l'histoire  nous  le 
montre,  au  moment  le  plus  solennel  peut- 
être  de  son  pontificat;  il  est  là,  le  pape 
des  croisades,  le  pape  de  la  trêve  de  Dieu, 
le  pape  de  la  revendication  calme  et  ferme 
des  droits  de  l'Église;  il  est  là,  la  croix 
sur  sa  poitrine,  le  doigt  levé  vers  le  ciel, 
comme  s'il  allait  répéter  le  cri  qu'il  jetait, 

(1)  Josué,  IV,  6. 
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il  y  a  huit  siècles,  à  travers  la  chrétienté, 
du  haut  des  plateaux  de  l'Auvergne  :  Dieu 
le  veut!  Dieu  veut  le  règne  de  son  Christ. 
Dieu  veut  la  liberté  de  son  Eglise.  Dieu 
veut  le  triomphe  de  son  Évangile.  Car 
rÉvangile,  l'Église,  le  Christ,  c'est  tout  le 
plan  divin,  c'est  l'histoire  de  l'humanité  tout 
entière.  Voilà  les  trois  grandes  causes 
qu'Urbain  II  a  servies  et  défendues,  en 
associant  à  leur  succès  la  France,  sa  pa- 
trie :  Gesta  Dei  per  Francos;  et  c'est  pour 
nous  encourager  à  les  servir  et  à  les  dé- 
fendre à  notre  tour,  que  son  image  vient 
se  dresser  au  milieu  de  nous  dans  l'éclat 
d'une  grande  mémoire  et  avec  l'autorité 
d'un  haut  enseignement. 


Excellence, 

Votre  place  était  à  notre  tête,  dans  un 
moment  où  nous  célébrons  l'une  des  gloires 
de  la  papauté.  A  l'exemple  d'Urbain  II,  tous 
les  Souverains  Pontifes  se  sont  plu  à  recon- 
naître et  à  proclamer  bien  haut  les  services 
que  la  France  n'a  cessé  de  rendre  à  l'Église 
et  au  Saint-Siège.  L'illustre  Léon  XIII,  dont 
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VOUS  êtes  parmi  nous  le  cligne  représen- 
tant, n'a  négligé  aucune  occasion  pour 
joindre  son  témoignage  à  celui  de  ses  au- 
gustes prédécesseurs.  Et  vous-même,  Mon- 
seigneur, à  Paris  comme  à  Constantinople, 
vous  avez  manifesté  à  maintes  reprises  vos 
vives  sympathies  pour  la  nation  française. 
Laissez-nous  vous  en  exprimer  toute  notre 
reconnaissance. 


I 


Quid  sibi  volunt  isti  lapides?  Que  signifie 
ce  monument?  Il  signifie  d'abord  la  lutte 
pour  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  : 
lutte  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
puisqu'elle  fait  le  fond  de  l'histoire,  mais 
qui,  à  l'époque  d'Urbain  II,  avait  pris  l'une 
de  ses  formes  les  plus  redoutables.  Après 
l'empire  romain  qui  avait  cherché  pendant 
trois  siècles  à  étouffer  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sang,  après  les  barbares 
qui  menaçaient  de  la  noyer  dans  le  déluge 
des  invasions,  voici  un  nouvel  adversaire 
qui  s'avance  pour  en  faire  la  contrefaçon 
dans  une  œuvre  où  le  fanatisme  et  la  vo- 
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lupté,  excités  par  la  soif  des  conquêtes  et 
les  promesses  sensuelles  d'outre-tombe,  as- 
socient leur  empire  pour  exercer  sur  les 
peuples  la  plus  dangereuse  des  fascinations. 
Profitant  des  divisions  de  la  chrétienté,  il 
en  fait  le  siège,  l'enveloppant  de  toutes 
parts,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  à 
travers  l'Espagne,  par  le  midi  de  la  France 
et  de  l'Italie,  refoulé  sans  cesse,  mais  re- 
venant à  la  charge  avec  un  nouvel  achar- 
nement, l'œil  fixé  sur  les  grandes  étapes  de 
l'histoire,  Jérusalem,  Constantinople,  Rome, 
avec  l'Asie  pour  point  d'appui  de  sa  domi- 
nation et  l'Europe  pour  terme  de  ses  con- 
voitises, sans  trêve  ni  merci  pour  les  na- 
tions chrétiennes  qu'il  cherche  à  réduire 
par  le  fer  et  par  le  feu,  le  blasphème  à  la 
bouche  et  le  glaive  à  la  main,  marchant, 
marchant  encore,  marchant  toujours  et  ne 
s'arrêtant  jamais  dans  son  œuvre  de  sang 
et  de  ruines,  tant  qu'il  peut  se  flatter  de 
remplacer  l'Évangile  par  le  Coran  et  d'ar- 
borer l'étendard  du  prophète  sur  les  débris 
de  la  croix  abattue  et  foulée  aux  pieds. 

Non,  jamais  pareil  ennemi  ne  s'était  levé 
contre  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
Oh!  n'en  jugez   pas  par  ce   qu'il   en   reste 
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aujourd'hui  :  sans  doute,  à  l'heure  présente, 
il  est  frappé  de  décrépitude  et,  s'il  est  encore 
debout,  c'est  uniquement  parce  que  l'on  se 
dispute  à  qui  l'achèvera;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  au  siècle  d'Urbain  II,  quand 
il  entrait  en  scène  avec  la  vitalité  exubérante  • 
d'une  jeunesse  enflée  par  le  succès.  Et 
maintenant,  Mes  Frères,  qui  l'arrêtera  dans 
sa  marche?  Où  trouver  un  pouvoir  assez 
fort,  assez  obéi  de  tous  pour  réunir  dans  un 
commun  effort  vingt  peuples  divers,  pour 
soulever  l'Europe  chrétienne  et  la  jeter  sur 
l'Asie  musulmane,  toute  frémissante  d'un 
saint  enthousiasme?  Ah!  il  n'y  avait  qu'une 
voix  capable  d'opérer  cette  merveille  d'unité 
sociale  en  dominant  toutes  les  rivalités  de 
race,  d'intérêt,  d'ambition,  la  voix  de  celui 
vers  lequel  toutes  les  nations  se  tournaient 
à  l'heure  des  grands  périls,  parce  qu'elles 
saluaient  dans  sa  personne  le  père  et  le 
chef  de  la  chrétienté,  le  médiateur  entre 
les  rois  et  les  peuples,  l'arbitre  suprême  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  le  plus  haut  repré- 
sentant du  droit  et  de  la  justice,  Torgane 
infaillible  de  la  vérité,  l'interprète  auguste 
des  volontés  divines,  le  pontife  souverain 
que  le  Christ  a  revêtu  de  sa  puissance  pour 
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l'établir  son  vicaire  ici-bas  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

La  papauté  ne  manquera  pas  à  l'Europe 
chrétienne  clans  ce  suprême  danger.  Au  fond 
d'un  manoir  de  la  Champagne,  la  Provi- 
dence préparait  de  longue  main  l'homme 
qui,  assis  un  jour  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  devait  pousser  le  cri  d'alarme  contre 
l'islamisme  envahisseur.  Mais,  lorsque,  re- 
cueillant la  pensée  de  son  maître,  de  ce 
géant  de  la  papauté  qui  s'était  appelé  Gré- 
goire VII,  lorsque,  dis-je,  Odon  de  Châtillon 
prendra  la  tête  d'un  mouvement  unique  dans 
l'histoire,  où  trouvera-t-il  le  bras  armé 
pour  une  telle  entreprise?  Ah!  c'est  ici  que 
j'admire  les  desseins  de  Dieu  qui,  en  faisant 
naître  Urbain  II  sur  le  sol  français,  indiquait 
par  là  môme  au  pape  des  croisades  l'instru- 
ment principal  de  ce  grand  œuvre.  Au  mo- 
ment de  faire  appel  aux  plus  vaillants  pour 
la  défense  de  la  foi,  comment  le  descendant 
des  Châtillons  aurait-il  pu  oublier  que  le 
premier  roi  des  Francs  avait  abattu  l'aria- 
nisme  dans  les  champs  de  Vouillé,  que  l'épée 
de  Charlemagne  avait  refoulé  le  paganisme 
au  fond  de  la  Germanie  et  que  les  Sarrasins 
d'Abdérame  étaient  tombés  à  Poitiers  sous 
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les  coups  de  Charles  Martel?  Un  pape  fran- 
çais ne  pouvait  attacher  qu'au  nom  de  la 
France  l'initiative  et  l'honneur  suprême  des 
croisades.  Urbain  II  connaissait  trop  bien 
sa  patrie  pour  ne  pas  se  rappeler  que  toute 
idée  généreuse  a  besoin  de  passer  par  elle 
pour  faire  le  tour  du  monde  et  que,  dans 
les  sacrifices  accomplis  pour  de  grandes  et 
nobles  causes,  elle  a  toujours  eu  le  droit  de 
revendiquer  la  première  place. 

Vous  savez  le  reste.  Un  jour,  —  c'était  le 
18  novembre  de  l'année  1095,  —  à  Clermont, 
sur  les  lieux  mêmes  où,  dix  siècles  aupa- 
ravant, l'indépendance  de  la  patrie  gauloise 
avait  trouvé  son  dernier  boulevard,  on  vit 
se  réunir  autour  du  pape  une  assemblée 
telle  qu'il  s'en  est  tenu  rarement  dans  le 
monde.  Évêques,  princes,  chevaliers,  peu- 
ple, une  foule  immense  est  là,  attendant  la 
parole  qui  doit  mettre  en  branle  tout  le 
monde  chrétien.  Devant  cette  multitude 
déjà  électrisée  par  la  voix  éloquente  de 
Pierre  l'Ermite,  Urbain  se  lève  et,  à  son 
tour,  il  montre  l'Orient  aux  mains  des  infi- 
dèles, Jérusalem  sous  le  joug  de  Mahomet, 
le  tombeau  du  Christ  profané,  les  chrétiens 
de  Palestine  dans  les  fers,  les  hordes  musul- 
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mânes  couvrant  l'Asie  et  prêtes  à  déborder 
sur  l'Europe.  Pour  conjurer  ces  maux,  il 
n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  d'aller 
frapper  au  cœur  l'ennemi  du  nom  chrétien, 
en  replantant  la  croix  au  sommet  de  la  Ville 
Sainte.  Dieu  le  veut  !  car  Dieu  veut  le  règne 
de  son  Christ.  A  ces  mots,  un  même  cri 
s'échappe  de  toutes  les  poitrines,  l'assem- 
blée entière  répond  au  pontife  dans  un 
magnifique  élan  de  foi  et  d'enthousiasme 
et  l'ère  des  croisades  commence,  cette  su- 
blime épopée  du  moyen  âge,  origine  et 
point  de  départ  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
depuis  lors  en  Occident,  de  large,  de  fécond, 
de  généreux;  ce  mouvement  héroïque  de 
l'Europe  chrétienne,  qui,  s'il  a  retardé  de 
plusieurs  siècles  l'invasion  musulmane,  a 
été  pour  la  France  un  principe  de  grandeur 
et  une  révélation  de  son  génie. 

Car  c'est  là.  Mes  Frères,  la  seule  chose 
que  je  veuille  retenir  de  cette  mémorable 
scène  pour  expliquer  le  monument  que  la 
France  reconnaissante  vient  d'élever  à  l'un 
de  ses  fils  les  plus  illustres.  Odon  de  Châ- 
tillon  a  rendu  à  sa  patrie  de  signalés  ser- 
vices. S'il  ne  lui  a  pas  donné  la  conscience 
de  sa  vocation  providentielle,  il  l'a  du  moins 
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fortifiée  pour  toujours  clans  le  sentiment  de 
sa  véritable  mission.  En  l'appelant  à  prendre 
la  tête  du  mouvement  européen  contre  l'isla- 
misme, il  lui  a  assigné  le  premier  rang  dans 
le  concert  des  nations  catholiques.  Oui, 
j'aime  à  le  dire,  au  concile  de  Clermont, 
Urbain  II  a  sacré  la  France  soldat  de  Dieu 
et  apôtre  de  la  civilisation  chrétienne.  Ce 
privilège,  cette  consécration,  cette  investi- 
ture solennelle,  il  s'est  plu  à  la  renouveler 
en  vingt  endroits  divers,  à  Limoges,  à  Poi- 
tiers, à  Angers,  à  Tours,  à  Nîmes,  partout 
où  l'entraînait  son  zèle  pour  la  délivrance 
des  saints  lieux.  Et  si,  depuis  Godefroy  de 
Bouillon  jusqu'à  saint  Louis,  la  France  est 
restée  au  poste  d'honneur  que  lui  avait 
confié  le  pape  des  croisades;  si,  depuis  lors, 
le  prestige  de  son  nom  a  survécu  en  Orient 
à  ses  revers  comme  à  ses  fautes;  si,  à 
l'heure  présente  encore,  le  nom  de  Franc 
est  synonyme  de  catholique  dans  ces  con- 
trées lointaines,  c'est  à  Urbain  II  que  nous 
sommes  redevables  pour  une  large  part  de 
ce  qui  est  demeuré  pour  nous  une  force  et 
un  titre  de  gloire. 

Voilà  pourquoi  nous  saluons  aujourd'hui 
sous  les  traits  d'un  grand  pape  la  mémoire 
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d'un  grand  Français.  Urbain  II  a  tracé  un 
sillon  lumineux  dans  l'histoire  de  notre  pays, 
il  y  a  laissé  une  empreinte  ineffaçable;  et 
c'est  l'honneur  de  la  France  d'avoir  suivi 
la  voie  qu'il  lui  avait  marquée.  Ah!  je  sais 
bien  que  cet  esprit  d'initiative,  cette  force 
d'expansion,  cette  puissance  de  rayonne- 
ment, ce  don  de  l'apostolat,  elle  n'en  a  pas 
toujours  usé  pour  le  bien  des  peuplés.  Je 
le  sais  et  je  le  déplore.  Mais  je  sais  aussi 
que  la  cause  de  la  foi  et  de  la  civilisation 
chrétienne  n'a  jamais  cessé  de  trouver  en 
elle  son  champion  le  plus  dévoué  ;  je  ne  puis 
pas  oublier  que  partout  où  elle  a  planté 
son  drapeau,  la  croix  a  suivi  ses  braves 
dans  leur  marche  à  travers  le  monde,  au 
Canada  comme  aux  Antilles,  à  la  Louisiane 
et  aux  Indes,  en  Afrique,  au  Tonkin,  à  Mada- 
gascar; non,  je  ne  saurais  oublier  que 
chacune  de  ses  prises  d'armes  a  contribué 
à  étendre  le  règne  de  Jé&us-Christ  sur  la 
terre;  et,  me  rappelant  ces  choses,  j'ai  le 
droit  de  dire,  au  pied  de  ce  monument,  que 
kl  France  a  écouté  la  voix  d'Urbain  II,  en 
restant  jusqu'à  nos  jours,  malgré  ses  défail- 
lances passagères,  le  soldat  de  la  Provi- 
dence et  le  missionnaire  du  Christ. 
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II 


Quid  sibi  volunt  isti  lapides?  Que  signifie 
ce  monument?  Il  signifie  la  lutte  pour  la 
liberté  et  Findépendance  de  l'Église.  Sans 
doute,  Mes  Frères,  c'est  la  gloire  d'Urbain  II 
d'avoir  rangé  les  peuples  sous  la  bannière 
de  la  croix  pour  arrêter  l'invasion  musul- 
mane; mais  de  quoi  eût-il  servi  de  conjurer 
les  périls  du  dehors,  si,  à  l'intérieur  de  la 
société  chrétienne,  un  despotisme  sans 
pudeur  et  sans  frein  était  parvenu  à  courber 
les  âmes  sous  le  joug  de  la  violence  et  de 
la  force  brutale?  D'après  le  plan  de  son  divin 
fondateur,  l'Église  est  une  société  parfaite, 
pourvue  de  tous  les  organes  nécessaires 
pour  entretenir  la  vie  spirituelle  dans  chacun 
de  ses  membres,  et  ne  dépendant  des  pou- 
voirs de  la  terre,  ni  dans  sa  doctrine,  ni 
dans  sa  hiérarchie,  ni  dans  ses  institutions. 
Que  voulait,  au  contraire,  le  césarisme  alle- 
mand, tel  qu'il  était  apparu  au  onzième 
siècle?  Faire  de  l'Église  un  instrument  de 
règne,  l'asservir  au  gré  de  ses  caprices  et, 
pour  arriver  à  ses  fins,  avilir  le  sacerdoce, 
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corrompre  le  sanctuaire,  trafiquer  des 
choses  saintes,  mettre  la  main  sur  toutes 
les  charges,  depuis  la  papauté  jusqu'à 
l'épiscopat  et  à  l'ordre  monastique  lui-même, 
pour  y  introduire  le  vice,  la  trahison  et  les 
lâchetés.  Si  de  pareils  desseins  avaient  pu 
prévaloir,  l'humanité  chrétienne  rétrogra- 
dait vers  le  paganisme;  c'en  était  fait  de 
la  distinction  des  deux  pouvoirs;  les  Cé- 
sars redevenaient  pontifes,  l'État  absorbait 
l'Eglise,  et  les  âmes  affranchies  par  le  Christ 
perdaient  les  droits  et  la  liberté  que  trois 
siècles  de  martyre  semblaient  avoir  conquis 
pour  toute  la  suite  des  temps. 

Honneur  donc  à  ces  pontifes  qui,  à  l'un 
des  moments  les  plus  critiques  de  l'his- 
toire, ont  défendu  contre  le  césarisme  al- 
lemand, avec  l'indépendance  de  l'Eglise,  la 
liberté  des  âmes!  Honneur  à  Urbain  H  qui, 
marchant  sur  les  traces  de  Grégoire  VH, 
a  su  déployer,  dans  ce  duel  de  la  force 
morale  avec  la  puissance  matérielle,  une 
énergie  et  une  constance  à  toute  épreuve! 
Vous  l'admirez,  Mes  Frères,  quand  vous 
le  voyez  en  esprit  parcourir  nos  villes  de 
France  pendant  toute  une  année,  prêchant 
la  croisade  contre  les  inlidèles;  mais  je  ne 
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sais  s'il  ne  mérite  pas  encore  plus  d'admi- 
ration dans  cette  autre  croisade  contre  les 
oppresseurs  de  l'Eglise,  au  milieu  de  ces 
combats  pour  la  justice  où,  réduit  à  ses 
seules  forces,  sans  autre  arme  que  sa  pa- 
role, il  lutte  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  aujourd'hui  captif  dans 
une  île  du  Tibre  et  vivant  d'aumônes,  de- 
main reprenant  sa  marche  à  travers  l'Italie, 
le  bâton  de  l'apôtre  à  la  main,  pour  réunir 
et  présider  des  Conciles,  de  Melfi  à  Plai- 
sance, de  Bénévent  à  Bari,  toujours  occupé 
à  revendiquer  un  droit  ou  à  opérer  une 
réforme  et  ne  se  laissant  arrêter  par  au- 
cune menace  ni  par  aucune  promesse,  tant 
qu'il  reste  quelque  part  une  usurpation  à 
vaincre  ou  un  empiétement  à  réprimer.  Non, 
il  n'est  pas  dans  l'histoire  du  moyen  âge 
d'épisode  plus  sublime  ni  plus  saintement 
héroïque  que  cette  lutte  de  la  faiblesse  ap- 
puyée sur  le  droit  contre  la  force  aidée  du 
vice,  et  triomphant  de  la  violence  par  la 
douceur.  Aussi  je  comprends  qu'après  avoir 
recueilli  le  fruit  de  tant  de  combats  dans 
une  paix  glorieuse,  Callixte  II  en  ait  fait 
remonter  tout  l'honneur  à  ses  six  prédé- 
cesseurs   qui,   par    leurs    travaux    et  leurs 
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souffrances,  avaient  préparé  la  victoire,  et 
qu'en  plaçant  l'image  d'Urbain  II  parmi  ces 
grandes  figures  d'athlètes,  dans  la  chapelle 
pontificale  du  Latran,  il  lui  ait  rendu  l'hom- 
mage solennel  de  sa  reconnaissance. 

Cette  reconnaissance,  Mes  Frères,  est 
aussi  la  nôtre,  celle  de  la  France  catho- 
lique, et  de  là,  ce  monument  destiné  à  la 
perpétuer  d'âge  en  âge.  Car  le  triomphe 
du  césarisme  allemand  eût  été  tout  aussi 
funeste  à  l'indépendance  des  peuples  qu'à 
la  liberté  de  l'Église.  La  papauté  dans  la 
main  de  l'Allemagne,  c'eût  été  la  France 
amoindrie  et  à  la  veille  de  se  voir  absorbée 
dans  la  puissance  désormais  sans  limites 
de  l'empire  germanique.  Partout  la  force 
aurait  primé  le  droit,  à  une  époque  où  le 
pouvoir  du  Souverain-Pontife  était  l'unique 
modérateur  de  l'absolutisme  des  princes.  En 
luttant  contre  l'asservissement  de  l'Église, 
Urbain  II  et  les  autres  papes  du  moyen 
âge  ont  rendu  impossible  à  jamais  le  retour 
à  la  théorie  païenne  de  l'omnipotence  de 
l'État.  Sans  doute,  môme  après  cette  écla- 
tante défaite,  le  despotisme  ne  se  tiendra 
pas  pour  vaincu.  On  verra  plus  d'une  fois 
se  reproduire,   dans   le  cours  des   siècles, 
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ces  appels  à  la  violence  contre  un  pouvoir 
qui  n'a  pour  se  défendre  que  l'autorité  mo- 
rale. On  verra,  comme  au  temps  d'Henri 
d'Allemagne,  des  empereurs,  des  rois  et 
même  des  républiques  essayer  de  forger 
des  chaînes  à  l'Église  par  leurs  lois  et  par 
leurs  décrets.  Mais  le  souvenir  des  luttes 
héroïques  du  onzième  siècle  ne  s'effacera 
plus  de  la  mémoire  des  peuples.  Canossa 
apparaîtra  dans  l'histoire  comme  une  étape 
fatale  pour  tous  les  pouvoirs  oppresseurs 
de  l'Église  et,  chaque  fois  qu'après  des 
épreuves  passagères,  la  conscience  chré- 
tienne recouvrera  ses  droits  et  sa  liberté, 
on  se  retournera  vers  ceux  qui  ont  donné 
l'exemple  de  ces  invincibles  résistances,  pour 
saluer  dans  le  lointain  des  âges  le  nom  et 
la  figure  de  Grégoire  VII  et  d'Urbain  II. 


III 


Quid  sibi  volunt  isti  IcLpides?  Que  si- 
gnifie ce  monument?  Il  signifie  la  lutte 
pour  le  triomphe  de  l'Évangile.  Car  c'est 
précisément  pour  soumettre  l'orgueil  et  les 
passions  humaines  à  la  loi  divine  que  l'Église 
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a  besoin  de  toute  sa  liberté  et  de  son  indé- 
pendance. Asservie  aux  puissances  de  la 
terre,  elle  serait  sans  voix  et  sans  force 
contre  le  désordre  des  mœurs.  Or,  quand 
est-ce  que  le  vice  exerce  le  plus  de  ravages 
dans  une  société?  C'est  quand  il  emprunte 
au  prestige  d'un  grand  pouvoir  la  plus  dan- 
gereuse des  influences,  et  que  le  scandale, 
partant  de  haut,  va  troubler  les  consciences 
jusque  dans  les  derniers  rangs  du  peuple. 
Vous  savez  s'il  en  était  ainsi  au  siècle 
d'Urbain  II,  siècle  de  fer,  où  les  puissants 
de  ce  monde  supportaient  impatiemment  le 
joug  de  l'Évangile.  Mais,  rassurez-vous, 
Mes  Frères,  la  papauté  se  mettra  résolu- 
ment à  la  tête  de  cette  nouvelle  croisade, 
non  moins  formidable  que  la  lutte  contre 
Mahomet  et  le  césarisme  allemand.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  Odon  de  Châtillon  aura 
retrempé  son  âme  à  l'école  de  saint  Bruno 
et  dans  la  solitude  de  Cluny  :  une  fois 
assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  dis- 
ciple de  saint  Benoît  saura  tenir  en  face 
de  tous  le  langage  qui  sied  au  gardien  su- 
prême de  la  morale  évangclique.  Ses  ré- 
primandes et,  au  besoin,  ses  anathèmes, 
iront  frapper  le  vice  jusque  sur  les  sommets 
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OÙ  les  flatteries  des  uns  et  les  lâches  com- 
plaisances des  autres  lui  promettaient  l'im- 
punité. Pas  plus  que  Philippe  de  France  ou 
que  Henri  d'Allemagne,  les  Raymond  de  Ca- 
poue  et  les  Hugues  du  Mans  n'obtiendront 
grâce  pour  un  libertinage  qu'ils  croyaient 
tout-puissant.  Les  saintes  lois  du  mariage, 
fondement  de  tout  l'ordre  social  chrétien, 
trouveront  dans  Urbain  H  un  inflexible  ven- 
geur; et  le  monde  apprendra,  une  fois  de 
plus,  que  l'Évangile  n'obhge  pas  moins  les 
grands  que  les  petits,  les  riches  que  les 
pauvres,  et  qu'il  y  a  au-dessus  de  tous,  s'im- 
posant  au  plus  fier  des  monarques  comme 
au  plus  humble  de  ses  sujets,  la  souverai- 
neté de  la  loi  de  Dieu. 

Est-ce  là  tout.  Mes  Frères?  Et  comment 
l'Evangile  triompherait-il  dans  le  monde,  si 
la  faiblesse  et  la  pauvreté  n'y  rencontraient 
une  protection  efficace?  L'Évangile  n'est-il 
pas  avant  tout  une  charte  d'immunités  pour 
les  petits  et  pour  les  humbles?  Et  où  trouver, 
pour  eux,  une  sauvegarde  dans  ce  siècle 
d'Urbain  H,  où  la  guerre  était  en  perma- 
nence, où  les  chefs  de  la  féodalité,  toujours 
armés  les  uns  contre  les  autres,  envelop- 
paient dans  leurs  violences  les  biens  et  les 
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personnes,  sans  épargner  ni  âge,  ni  sexe, 
ni  condition?  C'est  encore  la  papauté  qui 
jettera  une  parole  de  paix  à  travers  ces 
cris  de  guerre,  en  couvrant  d'une  protec- 
tion souveraine  l'artisan  derrière  son  mé- 
tier, le  laboureur  dans  son  champs,  le  reli- 
gieux sous  les  cloîtres  de  son  monastère. 
Si  la  dureté  des  mœurs  ne  permet  pas 
davantage,  il  y  aura  du  moins  des  jours 
dans  la  semaine,  des  époques  dans  l'année 
où  la  cessation  de  toute  hostilité  devra  s'im- 
poser à  tous  sous  le  nom  de  trêve  de  Dieu. 
Admirable  institution  à  laquelle  le  nom 
d'Urbain  II  est  attaché  pour  toujours  et  que 
nous  saluons  dans  le  passé  comme  une 
victoire  éclatante  de  la  civilisation  chré- 
tienne sur  la  barbarie!  Je  ne  sais  si  l'avenir 
ne  réserve  pas  au  monde  chrétien  quelque 
chose  de  plus  sublime  encore;  s'il  ne  sera 
pas  donné  à  l'un  ou  à  l'autre  successeur 
d'Urbain  II  d'inaugurer,  pour  un  temps  du 
moins,  une  ère  de  paix  universelle,  si  les 
peuples,  fatigués  de  guerres  stériles  où 
s'épuisent  en  pure  perte  leurs  forces  les 
meilleures  et  les  plus  vives,  ne  se  tourne- 
ront pas  tôt  ou  tard  vers  la  papauté  pour 
lui  demander  un  arbitrage  suprême  au  mi- 
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lieu  de  leurs  sanglantes  rivalités;  mais  ce 
que  je  ne  crains  pas  de  prédire,  c'est  que 
si  jamais  un  tel  jour  se  lève  sur  l'humanité 
chrétienne,  on  viendra,  au  pied  de  ce  monu- 
ment, bénir  la  mémoire  du  pontife  qui,  bien 
des  siècles  auparavant,  aura  eu  l'honneur  de 
préluder,  par  la  trêve  de  Dieu,  à  ce  grand 
œuvre  de  pacification. 

Enfin,  Mes  Frères,  pour  que  l'Évangile 
triomphe  des  passions  humaines,  ne  faut-il 
pas,  dans  ses  ministres,  une  pureté  de  mœurs 
qui  les  préserve  des  souillures  de  ce  monde? 
Quand  le  sel  de  la  terre  lui-même  vient  à 
s'affadir,  quel  moyen  d'empêcher  la  corrup- 
tion d'envahir  tout  le  corps  social?  Élevez 
donc  la  voix,  saint  Pontife,  pour  bannir  du 
sanctuaire  les  désordres  que  le  malheur 
des  temps  a  pu  y  amasser;  écartez  les  indi- 
gnes, frappez  de  l'anathème  les  courtisans 
qui  rabaissent  par  leurs  viles  complaisances 
la  majesté  du  sacerdoce.  Rappelez  aux  apô- 
tres de  la  foi  que  leur  foyer  domestique  c'est 
le  monde,  et  leur  famille  l'humanité  tout 
entière.  Votre  zèle  infatigable  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique  portera  des  fruits  dans 
toute  la  suite  des  temps.  Ils  auront  beau 
revenir  à  la  charge,  aux  plus  mauvais  jours 
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de  l'histoire,  les  contempteurs  de  la  sainteté 
sacerdotale,  ils  auront  beau  fatiguer  le 
monde  de  leurs  déclamations  intéressées, 
les  Luther,  les  Calvin,  et  tant  d'autres  après 
eux,  pour  dépouiller  le  prêtre  de  l'auréole 
dont  la  plus  juste  et  la  plus  nécessaire  des 
lois  a  couronné  son  front,  pour  l'arracher 
à  son  crucifix  et  à  ses  livres,  à  cette  divine 
poésie  de  la  solitude  qui  s'appelle  le  célibat, 
pour  en  faire  un  homme  vulgaire  et  au 
niveau  de  tous  :  vos  luttes  pour  lui  conserver 
le  privilège  dans  le  sacrifice  arrêteront  à 
jamais  les  défaillances  de  l'apostasie,  en  fai- 
sant pénétrer  au  cœur  des  peuples  cette 
vérité  fondamentale  que,  dans  l'exercice  du 
plus  saint,  du  plus  auguste  et  du  plus  re- 
doutable des  ministères,  le  prêtre  n'aura 
jamais  ni  assez  de  dévouement  pour  les 
âmes,  ni  assez  de  détachement  de  lui-même. 
Je  vous  ai  dit.  Mes  Frères,  ce  que  signifie 
ce  monument  élevé  par  la  France  catholique 
à  la  mémoire  d'Urbain  II.  Il  signifie  les 
trois  grandes  luttes  pour  le  règne  de  Jésus- 
Christ,  pour  la  liberté  de  l'Église,  pour  le 
triomphe  de  l'Évangile.  Mais,  est-ce  que  ces 
trois  luttes,  dans  lesquelles  se  résume 
l'histoire  du  monde,  ne  se  prolongent  pas 
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au  milieu  de  nous  avec  la  même  ardeur; 
bien  que  sous  d'autres  formes?  Les  nations 
chrétiennes  n'ont-elles  pas  à  se  défendre 
contre  une  invasion  pire  que  celle  du  maho- 
métisme,  l'invasion  d'erreurs  subversives 
de  tout  ordre  religieux  et  social?  Déchristia- 
niser la  France,  n'est-ce  pas  le  mot  d'ordre 
de  la  franc-maçonnerie  et  des  ligues  qu'elle 
a  formées  à  son  image?  L'Eglise  n'est-elle 
pas  en  butte  aux  entreprises  de  tous  ceux 
qui  s'attaquent  à  ses  droits,  à  sa  liberté  et 
à  son  existence  même?  Ne  voyons-nous  pas 
se  dresser,  en  face  de  l'Évangile,  un  nouveau 
code  se  résumant  en  ces  deux  mots  :  ni  Dieu 
ni  maître!  Est-ce  que  tout  cela  ne  constitue 
pas  pour  les  sociétés  modernes  un  immense 
danger?  Et  ce  danger,  comment  le  conjurer, 
si  ce  n'est  par  une  nouvelle  croisade  allant 
réveiller  au  fond  des  âmes  la  foi  et  l'enthou- 
siasme chrétien?  Cette  croisade,  toute  de 
prières  et  de  bonnes  œuvres,  Urbain  II  est 
revenu  nous  la  prêcher  à  l'heure  qu'il  fallait, 
du  haut  de  ce  monument;  il  est  revenu  au 
milieu  des  siens,  pour  nous  inviter,  nous 
aussi,  à  prendre  la  croix,  à  la  serrer  sur 
notre  poitrine,  à  la  porter  autour  de  nous 
et  à  la  faire  triompher  en  tous  lieux,  dans 
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la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée, 
au  foyer  domestique,  à  l'atelier,  à  l'usine,  à 
l'école,  dans  nos  lois  et  au  sommet  de  nos 
institutions,  comme  le  signe  éclatant  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  de  l'abnégation  et 
du  sacrifice,  de  la  grandeur  morale  et  de 
la  vraie  civilisation.  Dieu  le  veut!  Dieu  le 
veuti  Dieu  le  veut! 

Oui,  j'espère  que  ce  grand  acte  de  foi 
et  de  patriotisme  accompli  au  milieu  de 
vous  sera  une  source  de  bénédictions  pour 
tous,  et  d'abord  pour  la  contrée  qui  a  vu 
naître  Urbain  II.  Je  sais.  Mes  Frères,  que 
c'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  votre  arche- 
vêque, préoccupé  avant  tout  du  salut  de  vos 
âmes.  C'est  pour  ramener  parmi  vous  la 
pratique  générale  et  fidèle  de  la  loi  divine 
qu'il  a  élevé  sous  vos  yeux  ce  mémorial  de 
la  sainteté;  et  son  attente  ne  sera  pas 
trompée  :  j'en  ai  pour  garant  l'édifiant  spec- 
tacle dont  nous  sommes  témoins.  Ce  calme 
imposant  de  la  foi,  ce  silence  des  âmes 
recueillies  en  elles-mêmes,  cette  vaste  com- 
munion d'esprits  qui  se  nourrissent  d'une 
môme  doctrine,  ce  frémissement  de  la 
prière  qui  court  sur  vos  lèvres  et  qui  arrive 
jusqu'à  moi,  ce  sentiment  de  la  Divinité  qui 
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VOUS  tient  immobiles  dans  le  saisissement 
du  respect,  cette  force  invisible  et  souve- 
raine qui,  planant  sur  vos  têtes,  les  courbe 
devant  la  majesté  du  Très  Haut  :  tout  cela 
me  dit  bien  que  la  religion  n'a  pas  perdu 
son  empire  sur  vos  âmes,  que  les  compa- 
triotes d'Urbain  II  sauront  se  montrer 
dignes  d'un  si  haut  patronage,  et  qu'aux 
qualités  morales  par  où  se  distinguent  les 
braves  populations  de  la  Marne,  viendront 
^'ajouter  de  plus  en  plus  les  vertus  surna- 
turelles qui  élèvent  l'homme  au-dessus  des 
choses  passagères  de  ce  monde,  pour  ouvrir 
devant  lui  les  horizons  immenses  de  l'éter- 
nité. Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Dieu  le 
veut  r 

Mais  ce  n'est  pas  à  vous  seulement,  Mes 
Frères,  que  devront  s'arrêter  les  bénédic- 
tions de  cette  mémorable  journée.  La  statue 
d'Urbain  II  est  venue  se  dresser  sur  le  sol 
français,  à  une  heure  critique  de  notre  his- 
toire, comme  un  gage  de  protection  pour 
le  pays  tout  entier.  Ah!  puisse-t-elle  être 
un  palladium  pour  cette  terre  de  Champagne 
exposée  plus  que  toute  autre  aux  premiers 
coups  de  l'ennemi,  en  écartant  à  jamais 
l'invasion  étrangère  avec  ses  deuils  et  ses 
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humiliations!  Puisse-t-elle  devenir  un  point 
de  ralliement  pour  tous  les  Français  unis 
dans  un  même  sentiment  de  fraternité  chré- 
tienne! Puisse  la  voix  de  ce  noble  fils  de 
la  France,  recueillie  à  travers  les  siècles, 
dominer  nos  discordes  civiles  pour  rappeler 
à  sa  patrie  la  haute  mission  que  Dieu  lui 
a  confiée  !  Puisse,  enfin,  ce  monument  rester 
au  milieu  de  nous  comme  le  signe  d'une 
alliance  perpétuelle  entre  la  papauté  et  la 
Fille  aînée  de  l'Eglise!  in  signum  fœderis 
sempiterni!  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Dieu 
le  veut! 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

A    L'OCCASION    DU    SACRE 

MONSEIGNEUR    MARÉCHAL 

ÉVÊQUE   DE  LAVAL 

Le  26  ]aU)et  1887 


Permettez -moi,  Monseigneur,  de  saluer 
votre  entrée  dans  le  diocèse  de  Laval,  au 
nom  de  la  province  ecclésiastique  de  Tours. 
Mon  rang  d'ancienneté  me  donne  peut-être 
le  droit  d'élever  la  voix  en  cette  circons- 
tance; car  c'est  déjà  pour  la  troisième  fois 
que  j'ai  vu  se  renouveler  autour  de  moi  le 
personnel  épiscopal  de  cette  chère  et  an- 
tique province  de  saint  Martin.  Voilà  pour- 
quoi, plus  que  tout  autre,  j'avais  le  devoir. 
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ce  matin,  de  m'unir  d'intention  au  clergé, 
et  aux  fidèles  de  Laval  pour  vous  dire  du 
fond  de  mon  cœur  :  ad  multos  a,nnos. 

Vous  entrez,  Monseigneur,  dans  l'un  des 
plus  religieux  diocèses  de  France.  Il  n'en 
est  peut-être  pas  de  plus  uniformément  chré- 
tien. Je  le  dis,  non  sans  quelque  fierté,  car 
l'arrondissement  de  Château-Gontier,  l'un 
de3  fleurons  de  votre  couronne  épiscopale, 
faisait  autrefois  partie  de  l'Anjou,  de  telle 
sorte  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  votre 
diocèse  est  précisément  ce  qui  ressemble 
le  plus  au  mien. 

Ni  mes  prédécesseurs,  ni  moi,  n'en  avons 
jamais  voulu  aux  évèques  de  Laval  d'une 
distraction  qui,  du  reste,  n'était  pas  leur 
fait.  Et,  pour  ma  part,  j'ai  toujours  pensé 
que  la  divine  Providence,  qui  fait  bien  toutes 
choses,,  voulait  mettre  cette  partie  de  notre 
diocèse  en  de  meilleures  mains  que  les 
nôtres.  J'en  ai  la  preuve  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  du  passé 
comme  du  présent  qu'entre  l'évêque  de  Laval 
et  Tévêque  d'Angers  il  ne  saurait  y  avoir  que 
des  liens  de  confraternité  étroite  et  intime. 
-  Aussi,  lorsqu'il  s'est  agi  de  fonder  l'Uni- 
varsité  catholique  d'Angers,,  c'est   dans  le 
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premier  évêque  de  Laval  que  j'ai  trouvé  le 
concours  le  plus  actif  et  le  plus  empressé. 
Laissez-moi  espérer,  Monseigneur,  que  vous 
voudrez  bien  accueillir  cet  héritage  en  fa- 
veur d'une  œuvre  qui,  à  l'heure  présente, 
est  la  plus  importante  et  la  plus  utile  de 
toutes. 

Mais  à  tous  ces  liens  vient  s'en  ajouter 
un  autre,  sinon  plus  intime,  du  moins  plus 
personnel.  Alsacien,  enfant  de  cette  noble 
province  dont  aucun  Français  ne  peut  plus 
prononcer  le  nom  sans  se  sentir  ému  jus- 
qu'au plus  profond  de  l'âme,  je  ne  saurais 
taire  que  votre  origine  se  rattache  à  la 
mienne.  Évêques  de  deux  diocèses  de  l'ouest, 
nous  n'en  tiendrons  pas  moins  notre  regard 
fixé  vers  la  terre  où  sont  nés  et  où  ont 
vécu  nos  pères,  pour  prier  Dieu  qu'il  daigne 
rendre  à  la  mère-patrie  cette  fille  bien-aimée 
qui  est  la  chair  de  sa  chair.  Ce  sera  pour 
nous  un  motif  de  plus  pour  unir  dans  une 
commune  affection  l'Alsace  et  la  France,  le 
Maine  et  l'Anjou. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  POITIERS 

POUR  LE 

CENTENAIRE    DE    SAINTE    RADEGONDE 

La  14  août  1837 


Veni  et  coronaberis. 
Venez  et  vous  serez  couronnée. 

(C^MTIQUSS    DES     CA^nKJUBS,     IV,     8.) 


Messeigneurs, 

C'est  le  propre  de  l'Église  catholique 
d'exprimer  sa  doctrine  par  sa  liturgie  et 
d'avoir  égard  aux  conditions  de  la  nature 
humaine,  à  la  fois  spirituelle  et  sensible,  en 
traduisant  les  vérités  de  la  foi  dans  le  lan- 
gage frappant  d'un  acte  symbolique.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  couronne  dans   la  pensée 

T.   X.  14 


210  PANÉGYRIQUE 

des  peuples,  sinon  un  emblème  de  la  sou- 
veraineté? C'est  à  ce  signe  éclatant  que  se 
rattache  l'idée  du  pouvoir  dans  sa  plus 
haute  expression.  Lorsqu'un  homme  appa- 
raît au  milieu  de  ses  semblables,  le  front 
ceint  du  diadème,  cette  marque  de  distinc- 
tion unique  rappelle  à  tous  l'autorité  dont  il 
est  revêtu;  et  ce  n'est  pas  une  vaine  pompe 
que  le  couronnement  des  princes  de  la  terre  : 
de  telles  solennités  fortifient  le  sentiment 
du  droit  et  le  respect  grandit  à  la  vue  d'un 
honneur  réservé  aux  plus  hauts  dépositaires 
de  la  puissance  publique. 

Mais  quoi,  Mes  Frères!  parler  d'éclat,  de 
souveraineté,  de  couronne,  à  propos  d'une 
reine  de  France  qui  renonce  à  toutes  ces 
choses,  pour  aller  s'ensevelir  au  fond  d'un 
cloître,  morte  au  monde,  à  ses  gloires  et 
à  ses  grandeurs,  n'est-ce  pas  un  langage 
étrange  et  une  sorte  de  contradiction?  Non, 
ne  le  pensez  pas  :  car  la  sainteté,  elle  aussi, 
a  ses  couronnes,  et  celles-là  sont  d'un  ordre 
infiniment  supérieur.  Radegonde  a  rejeté 
loin  d'elle  le  faste  d'une  domination  tempo- 
relle; mais  elle  entrera  en  possession  de 
cette  royauté  spirituelle  qui  élève  le  chrétien 
parfait  au-dessus  de  lui-même  et  du  monde. 
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Radegonde  a  quitté  une  cour  où  elle  rece- 
vait les  hommages  des  grands  de  la  terre; 
mais  les  pauvres,  les  malades  et  les  vierges 
du  Seigneur  lui  formeront  une  autre  cour 
où  servir  c'est  régner.  Radegonde  a  déposé 
son  diadème  sur  l'autel  de  Noyon,  mais  l'hu- 
milité, la  charité  et  la  pénitence  attacheront 
à  son  front  un  autre  diadème  d'une  beauté 
incomparable  :  diadema.  speciei  (1).  Rade- 
gonde est  descendue  du  trône  où  l'avaient 
fait  monter  sa  naissance  et  ses  rares  qua- 
lités; mais  l'héroïsme  de  ses  vertus  lui  élè- 
vera un  autre  trône  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  désormais  imploreront  sa  protec- 
tion. Reine,  elle  l'est  encore  par  la  majesté 
du  sacrifice;  elle  le  sera  toujours,  sous  la 
robe  de  bure  comme  sous  le  manteau  de 
pourpre  ;  elle  le  restera  plus  que  jamais  dans 
les  souvenirs  de  l'histoire,  après  avoir  été 
couronnée  au  ciel  par  la  main  de  Dieu,  et  sur 
la  terre  par  le  respect,  l'admiration  et  la 
confiance  des  peuples. 

Cette  royauté  spirituelle,  privilège  d'une 
éminente  sainteté,  l'Église  va  la  symboliser 
par  Pacte  solennel  qui  terminera  les  fêtes 

(1)  Sagesse,  v,  17. 
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du  13*  centenaire  de  sainte  Radegonde.  Et 
ce  n'est  pas  là  non  plus  une  vaine  pompe, 
une  cérémonie  faite  pour  frapper  les  yeux 
sans  parler  au  cœur.  La  glorification  d'un 
saint  est  la  plus  haute  leçon  morale  que 
l'Église  puisse  donner  au  monde.  C'est  le 
triomphe  de  la  vertu,  l'exaltation  du  bien  en 
face  du  mal  qui  le  combat  ou  qui  voudrait  le 
nier;  c'est  la  loi  divine  rendue  sensible  et 
palpable  dans  l'une  de  ses  incarnations  vi- 
vantes. Si  je  cherche,  en  effet,  le  sens  et 
le  motif  de  l'acte  liturgique  dont  vous  allez 
être  témoins,  je  trouve  que  l'Église  cou- 
ronne dans  sainte  Radegonde  la  perfection 
chrétienne  sous  son  double  aspect,  dans  la 
vie  du  monde  et  dans  la  vie  du  cloître.  Ce 
sera  tout  le  sujet  et  le  partage  de  mon  dis- 
cours. 

Monseigneur  de  Poitiers, 

Il  appartenait  au  chef  suprême  de  l'Église 
de  placer  cette  couronne  de  gloire  et  d'hon- 
neur sur  la  tête  de  sainte  Radegonde.  Insi- 
gne faveur  dans  laquelle  nous  trouvons  une 
nouvelle  preuve  de  l'affection  paternelle  de 
Léon  XIII  pour  la  France!  En  remplissant 
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cette  tâche  au  nom  du  Souverain-Pontife, 
par  le  ministère  de  votre  vénérable  métro- 
politain, vous  comblez  les  vœux  de  tout  un 
peuple  chrétien  justement  fier  de  son  illustre 
patronne.  Et  pour  vous  aussi  la  solennité  de 
ce  jour  est  une  consolation,  car  elle  mar- 
quera dans  votre  épiscopat  comme  un  nou- 
veau titre  au  respect,  à  la  reconnaissance 
et  à  l'attachement  de  vos  diocésains. 


I 


Le  cinquième  siècle  avait  vu  s'accomplir 
les  deux  grands  événements  qui  devaient 
fixer  à  jamais  les  destinées  des  Gaules.  A 
cette  antique  race  que  Caton  définissait  par 
deux  traits  :  l'éloquence  et  la  bravoure,  res 
railitaris  et  argute  loqui,  était  venue  se 
mêler  une  autre  race  dont  Tacite  décrivait 
la  vigueur  et  l'esprit  d'indépendance;  et  de 
l'alliance  providentielle  des  deux  peuples 
était  sorti  ce  qui  allait  devenir  la  nation 
française.  En  même  temps  que  les  hommes 
faisaient  leur  oeuvre,  la  Providence  prépa- 
rait la  sienne.  La  France  chrétienne  venait 
de   naître   sur   un    champ    de   bataille,   des 


214  PANEGYRIQUE 

prières  d'une  sainte  et  de  la  victoire  d'un 
héros.  Reims  avait  suivi  Tolbiac  et,  devan- 
çant l'avenir  d'un  regard  prophétique,  saint 
Rémi  et  Clovis  avaient  conclu  pour  les  siè- 
cles futurs  ce  pacte  sublime  où  la  France 
engageait  son  dévouement  et  l'Église  ses 
bénédictions. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'introduire  les 
Francs  dans  le  sein  de  l'Église;  il  fallait 
achever  leur  éducation  chrétienne,  et  quel 
travail,  que  celui-là?  Le  sixième  siècle  allait 
se  passer  dans  une  lutte  incessante  de  l'Évan- 
gile avec  la  barbarie.  Dompter  ces  natures 
à  demi  sauvages  qui  avaient  emporté  avec 
elles  des  forêts  de  la  Germanie  leurs  ins- 
tincts grossiers,  leur  mépris  de  la  vie  hu- 
maine, leurs  habitudes  de  cruauté;  plier 
aux  lois  de  l'esprit  ces  hommes  qui  n'ad- 
mettaient aucun  frein  pour  les  passions  des 
sens,  allant  tour  à  tour  de  l'obéissance  à 
la  révolte  et  de  la  piété  au  libertinage,  au- 
jourd'hui sous  le  charme  de  la  morale  chré- 
tienne et  demain  en  proie  aux  vices  du  pa- 
ganisme, aussi  capables  de  grandes  fautes 
que  d'éclatantes  réparations  et  toujours  prêts 
à  se  faire  de  la  guerre  un  passe-temps  et 
de  l'homicide    un   jeu;    féconder    ce    limon 
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que  le  déluge  des  invasions  avait  laissé 
derrière  lui  et  où  germaient  avec  une  égale 
force  la  mort  et  la  vie;  tirer  de  ce  chaos 
où  Francs,  Gaulois  et  Romains  s'agitaient 
pêle-mêle,  l'unité  religieuse,  politique  et  so- 
ciale :  quelle  œuvre,  Mes  Frères,  et  quelles 
difficultés  ! 

L'Église  y  employa  tout  ce  que  son  sa- 
cerdoce a  de  zèle  et  d'énergie.  En  face  de 
ces  guerriers,  chez  qui  trop  souvent  le  bar- 
bare étouffait  le  chrétien,  on  vit  surgir,  au 
sixième  siècle,  toute  une  pléiade  d'évêques 
portant  au  front  l'auréole  de  la  sainteté, 
les  Césaire  d'Arles,  les  Avit  de  Vienne,  les 
Médard  de  Noyon,  les  Nioet  de  Trêves,  les 
Grégoire  de  Tours,  les  Germain  de  Paris 
et  tant  d'autres;  hommes  supérieurs  à  leur 
temps  par  une  science  sans  rivale  autour 
d'eux,  grands  par  le  cœur,  grands  par  le 
caractère,  grands  par  la  foi  et  par  les 
œuvres;  et  certes,  pour  la  conscience  hu- 
maine, il  n'est  pas  de  plus  beau  spectacle 
que  de  les  voir  aux  prises  avec  la  force 
brutale,  enseignant  aux  successeurs  de  Glo- 
vis  le  pardon  des  injures  et  l'oubli  des 
offenses,  les  rappelant  au  respect  de  la  foi 
jurée,  plaidant  auprès   d'eux   la  cause  des 
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petits  et  des  faibles,  protégeant  le  patri- 
moine de  l'Eglise  et  le  bien  des  pauvres 
contre  la  rapine  et  le  pillage,  s'armant,  au 
besoin,  de  toute  leur  autorité  spirituelle 
pour  réprimer  le  scandale,  et  se  montrant 
jusqu'au  bout,  avec  dignité  et  sans  faiblesse, 
les  gardiens  de  la  morale  et  les  défenseurs 
des  cités. 

Et  cependant,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  cela  même  n'eût  pas  suffi  pour  l'édu- 
cation chrétienne  des  Francs,  si  Dieu  n'avait 
ajouté  une  autre  force  à  celle  que  je  viens 
d'indiquer.  Voyez-vous,  Mes  Frères,  dans  le 
palais  des  rois  Mérovingiens,  à  côté  d'eux, 
et  formant  avec  leur  dureté  le  plus  éton- 
nant des  contrastes,  ces  douces  et  saintes 
figures  de  jeune  fille,  de  sœur,  d'épouse,  de 
mère,  en  qui  la  nature  et  la  grâce  ont  réuni 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  dé- 
licat, de  plus  achevé.  On  dirait  des  appari- 
tions du  ciel  sur  cette  terre  sombre  et  déso- 
lée. Pour  donner  à  ces  angéliques  créatures 
de  l'empire  sur  des  caractères  de  bronze 
et  de  fer,  Dieu  leur  a  mis  au  cœur  des 
trésors  de  bonté,  de  tendresse,  d'indulgence, 
de  miséricorde.  L'exemple  de  leurs  vertus 
prépare  la  voie  aux  instructions  du  prêtre; 
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elles  réussissent  par  la  persuasion  là  où 
ont  échoué  la  réprimande  et  l'anathème; 
elles  conseillent,  elles  prient,  elles  intercè- 
dent; elles  apparaissent  au  milieu  de  luttes 
fratricides  comme  l'image  vivante  de  la  paix 
et  de  la  charité;  elles  s'épuisent  dans  ce 
ministère  trop  souvent  stérile,  puis  enfin, 
quand  leur  mission  est  terminée  dans  le 
monde,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à 
espérer  d'un  ascendant  désormais  perdu, 
elles  s'en  vont  dans  la  solitude  racheter 
par  les  larmes  de  la  pénitence  les  crimes 
qu'elles  n'ont  pu  empêcher,  elles  se  trans- 
forment en  victimes  d'expiation,  heureuses 
de  pouvoir  au  moins  appeler  sur  les  der- 
niers moments  de  ceux  qu'elles  laissent  sur 
des  trônes  ensanglantés,  la  grâce  du  re- 
pentir et  le  pardon  de  Dieu. 

J'ai  résumé  d'avance  la  vie  de  sainte  Rade- 
gonde.  Ahl  elle  aussi,  mieux  encore  et  plus 
tôt  que  les  Clotilde  de  France,  les  Tngonde 
d'Espagne,  les  Berthe  d'Angleterre,  elle  avait 
connu  ces  farouches  natures  sur  lesquelles 
le  christianisme  glissait  sans  les  pénétrer 
jusqu'au  fond.  Le  meurtre  de  son  père,  l'in- 
cendie de  son  palais,  la  ruine  de  sa  patrie, 
l'exil  et  la  dispersion  de  tous  ceux  qu'elle 
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aimait,  voilà  les  souvenirs  d'enfance  qu'em- 
portait avec  elle,  dans  sa  propre  captivité,  la 
jeune  fille  des  rois  de  Thuringe;  et,  pour 
comble  d'infortune,  elle  se  voyait  destinée  à 
devenir  l'épouse  du  plus  cruel  des  fils  de 
Clovis,  de  celui-là  même  qui  avait  fait  le 
malheur  de  sa  famille  et  de  son  pays.  Il  faut 
bien  que  ces  terribles  scènes  aient  produit 
sur  la  royale  orpheline  une  impression  pro- 
fonde pour  que,  cinquante  années  plus  tard, 
la  sainte  recluse  de  Poitiers  trouve  encore 
des  larmes  pour  les  deuils  de  sa  première 
enfance.  Mais  Dieu,  qui  voulait  conduire 
cette  âme  par  degrés  jusqu'au  détachement 
le  plus  parfait,  avait  permis  tant  de  deuils 
pour  qu'elle  pût  faire  de  bonne  heure  l'ap- 
prentissage de  la  souffrance.  L'épreuve  est, 
en  effet,  l'initiation  des  grandes  vies,  quand 
elle  n'en  devient  pas  le  couronnement.  C'est 
à  l'école  de  la  douleur  que  se  forment  les 
âmes  les  plus  capables  de  dévouement  et  de 
sacrifice.  Dieu  les  fait  passer  par  le  creuset 
des  tribulations  pour  les  préparer  à  devenir 
les  meilleurs  instruments  de  ses  desseins. 
Voilà  pourquoi,  dans  le  plan  de  la  divine  Pro- 
vidence, l'adversité  est  souvent  une  grâce  et 
ce  qui  paraît  un  malheur  peut  être  un  bienfait. 
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Ce  fut,  en  effet,  pour  Radegonde,  un  bien- 
fait d'avoir  été  amenée  de  la  Thuringe,  où 
régnait  encore  l'idolâtrie,  à  la  cour  des  rois 
francs  où  elle  allait  trouver,  avec  la  grâce  du 
baptême,  tous  les  soins  que  mettait  l'Église 
à  cultiver  l'intelligence  et  le  cœur  de  ses 
enfants.  Touchant  épisode  dans  l'histoire  du 
sixième  siècle,  que  ces  dix  années  d'éducation 
chrétienne  et  royale,  pendant  lesquelles  Clo- 
taire,  en  ne  croyant  former  qu'une  reine, 
préparait  une  sainte  à  l'Église  et  à  la  France! 
Laissons  décrire  à  Fortunat,  avec  le  charme 
dont  il  a  le  secret,  une  instruction  qui  n'au- 
rait à  souffrir  d'aucune  comparaison  avec 
celle  de  notre  temps  et  dans  laquelle  entrait, 
à  côté  des  lettres  profanes,  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte,  des  Pères  de  l'Église  latine  et 
de  l'Église  grecque.  Pour  moi,  ce  que  j'ad- 
mire à  la  villa  royale  d'Athies,  c'est  l'épa- 
nouissement continu  de  cette  fleur  de  sain- 
teté aux  rayons  de  la  grâce;  ce  que  j'aime 
de  préférence,  c'est  d'y  voir  la  douce  enfant 
s'essayer  à  ce  qui  fera  le  bonheur  de  sa  vie, 
au  rôle  d'infirmière  et  de  servante  des  pau- 
vres, s'entourer  d'une  couronne  d'enfants  de 
son  âge  pour  les  instruire  et  remplir  auprès 
d'eux  les  offices  les  plus  humbles,  ceux-là 
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surtout  que  leurs  mères  négligeaient  davan- 
tage. Ce  qui  me  ravit,  c'est  de  la  voir,  dans 
l'ardeur  et  la  vivacité  de  sa  foi,  balayer  elle- 
même  l'oratoire  d'Athies  et  porter  le  respect 
de  tout  ce  qui  touche  aux  choses  saintes,  jus- 
qu'à ne  permettre  à  d'autres  mains  qu'aux 
siennes  de  recueillir  la  poussière  de  l'autel, 
trop  heureuse  de  se  faire  la  servante  du 
Christ  eucharistique,  après  l'avoir  servi  dans 
les  petits,  dans  les  ignorants  et  dans  les  pau- 
vres. Ah!  dites-ihoi,  une  telle  piété  et  une 
telle  charité  ne  vous  semblent-elles  pas  déjà 
mûres  pour  la  vie  religieuse  et  les  portes  du 
cloître  ne  vont-elles  pas  s'ouvrir  dès  mainte- 
nant devant  cette  âme  qu'un  siècle  de  vio- 
lence et  de  brutalité  n'est  pas  digne  de  mêler 
à  ses  vices  et  à  ses  agitations? 

Non,  Mes  Frères  :  car  c'est  d'abord  la  sain- 
teté au  milieu  du  monde  que  Dieu  veut  cou- 
ronner dans  celle  qui  devra  être  un  modèle 
de  perfection  monastique.  Mais  quelle  nou- 
velle épreuve  pour  la  pieuse  jeune  fille  qui 
n'aspirait  qu'à  devenir  l'épouse  de  Jésus- 
Christ!  Le  dur  Mérovingien,  aux  destinées 
duquel  Radegonde  doit  unir  les  siennes,  est 
celui-là  même  qui  vient  de  plonger  le  poi- 
gnard au  cœur  des  enfants  de  son  frère  Clo- 
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domir  et  qui,  en  un  jour  d'implacable  ven- 
geance, n'hésitera  pas  davantage  devant  le 
meurtre  de  son  propre  fils,  Clotaire,  l'homme 
de  tous  les  parjures  et  de  toutes  les  dépra- 
vations. Oh!  je  comprends  ce  qu'il  devait  y 
avoir  d'amertume  dans  un  tel  sacrifice;  je 
comprends  cette  fuite  de  Missy-sur-Aisne, 
restée  jusqu'à  nos  jours  dans  les  traditions 
populaires  comme  l'épouvante  de  la  vertu 
qui  cherche  à  se  soustraire  au  contact  du 
vice.  Mais  autant  la  répulsion  est  vive,  autant 
l'obéissance  sera  prompte  le  jour  où  l'Église 
aura  parlé  par  la  bouche  de  saint  Médard. 
Alors  la  vierge  timide  fera  place  à  la  femme 
forte  et  l'épouse  chrétienne  entrera  dans  le 
palais  des  rois  francs  avec  la  conscience  et 
le  courage  de  sa  mission.  Elle  y  apparaîtra 
comme  une  providence  pour  les  malheureux 
et  pour  les  pauvres.  Ses  largesses  se  multi- 
plieront avec  les  ressources  que  lui  assure 
sa  dignité,  et  le  seul  avantage  qu'elle  voudra 
tirer  de  son  rang,  ce  sera  de  consoler  plus 
d'infortunes  et  de  soulager  plus  de  misères. 
Quel  bonheur  pour  la  jeune  reine  chaque  fois 
qu'il  lui  est  donné  de  fléchir  le  cœur  de  son 
époux,  soit  pour  sauver  un  condamné,  soit 
pour  faire  tomber  les  chaînes  d'un  prison- 
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nier;  ou  bien,  lorsque,  loin  de  la  cour  de 
Braine,  de  son  faste  et  de  ses  plaisirs,  elle 
peut  reprendre,  à  Athies,  dans  l'hôpital 
qu'elle  vient  d'y  fonder  pour  les  femmes 
indigentes,  le  rôle  de  sœur  de  Charité!  Non 
pas  que  Radegonde  oublie  jamais  les  devoirs 
de  son  rang  :  elle  y  apporte  autant  d'abné- 
gation que  de  condescendance;  mais,  comme 
le  dit  Fortunat  dans  son  gracieux  langage, 
pour  avoir  épousé  un  roi  de  la  terre,  elle  ne 
s'est  pas  séparée  du  Roi  du  ciel.  Plus  le 
monde  lui  offre  de  jouissances,  plus  elle  re- 
double d'austérités;  les  festins,  où  se  plaît 
une  cour  sensuelle,  sont  pour  elle  autant 
d'occasions  de  se  livrer  à  une  pénitence  dis- 
crète, mais  sévère;  un  rude  cilice  la  console 
des  riches  vêtements  que  sa  condition  l'oblige 
de  porter;  au  langage  des  flatteurs,  si  perni- 
cieux pour  les  princes,  elle  préfère  les  entre- 
tiens des  serviteurs  de  Dieu  dont  les  visites 
font  sa  joie  et,  quand  le  jour  ne  suffît  pas  à 
ses  exercices  de  piété,  on  la  trouve  aux 
heures  de  la  nuit  prosternée  sur  les  dalles  de 
son  oratoire  et  priant  avec  larmes  pour  tant 
d'âmes  restées  sourdes  à  la  voix  du  devoir 
et  de  la  vertu.  Précautions  superflues,  dira- 
t-on,  ascétisme  outré!...  Mais  n'oublions  pas 
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ce  que  le  pouvoir  suprême  a  de  fascination 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  se  défendre 
contre  ses  entraînements;  rappelons-nous 
que  le  siècle  de  sainte  Radegonde  est  aussi 
le  siècle  dès  Frédégonde  et  des  Brunehaut, 
et  qu'à  cette  époque  d'indiscipline  et  de 
mœurs  désordonnées,  les  grandes  vertus  ne 
sont  séparées  des  grands  crimes  que  par  la 
pénitence  et  la  mortification. 

Aussi,  mes  Frères,  ne  suis-je  pas  surpris 
que  cette  image  vivante  de  la  perfection 
chrétienne  n'ait  apparu  à  la  cour  de  Clo- 
taire  que  pour  y  susciter  l'envie  et  la  con- 
tradiction. Que  dis-je?  Ni  l'éclat  d'une  vertu 
restée  sans  tache,  ni  la  douceur  d'un  carac- 
tère inaccessible  à  l'injure,  ni  les  chastes 
attraits  d'une  beauté  où  se  reflétait  la  can- 
deur d'une  âme  plus  belle  encore,  rien  ne 
fera  reculer  l'ombrageux  despote  devant  un 
nouveau  forfait;  et  c'est  le  frère  de  Rade- 
gonde,  innocente  victime,  échappée  comme 
elle  aux  désastres  de  la  Thuringe,  qui  va 
tomber  à  son  tour  sous  les  coups  du  bar- 
bare. Ah  !  reparaissez  maintenant,  saint  pon- 
tife, qui,  il  y  a  six  ans,  aviez  béni  la  jeune 
épouse  du  roi  de  Neustrie,  laissez  descendre 
sur  elle,  de  vos  mains  vénérables,  une  autre 
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bénédiction  et,  puisque  le  meurtrier  de  Si- 
gebert  s'est  jugé  lui-même  indigne  d'elle  en 
consentant  à  son  entrée  en  religion,  ne  pro- 
longez pas  davantage  un  sacrifice  dont  le 
crime  vient  de  marquer  le  terme,  rendez  à 
la  liberté  cette  reine  exilée  sur  le  trône;  per- 
mettez-lui de  déposer  sur  l'autel  de  Noyon 
son  diadème  et  ses  parures,  pour  recevoir 
en  échange  le  voile  de  l'humilité  et  de  la 
pauvreté  religieuses.  Ce  voile  sera  une  autre 
couronne,  une  couronne  mille  fois  préfé- 
rable, la  couronne  de  pierres  précieuses 
dont  le  Christ  ceint  le  front  de  ses  royales 
épouses  :  coroncLin  de  la.pide  pretioso  (1). 

Clotilde  avait  conduit  les  Francs  aux  sour- 
ces de  la  vie  chrétienne,  Radegonde  est  ap- 
pelée à  leur  montrer  le  chemin  de  la  perfec- 
tion religieuse  :  voilà  pourquoi  ces  deux 
saintes  femmes  mériteront  d'être  nommées 
les  «  mères  de  la  patrie  ».  Mais,  bien  que 
déjà  toute  détachée  du  monde,  la  servante 
de  Dieu  ne  juge  pas  le  moment  venu  d'em- 
brasser la  règle  monastique;  elle  veut  s'y 
préparer  par  une  sorte  de  noviciat,  où  la 
mortification  et  les  œuvres  de  charité  tien- 

(1)  Psaume  XX,  4. 
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dront  la  première  place.  Consacrée  diaco- 
nesse par  saint  Médard,  ne  faut-il  pas  que, 
pour  répondre  à  ce  beau  titre,  elle  prolonge 
quelques  années  encore,  sous  les  yeux  du 
monde,  l'exemple  des  vertus  qu'elle  a  prati- 
quées sur  le  trône?  Ne  vient-elle  pas  de 
puiser  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin, 
où  elle  est  allée  retremper  son  âme  au  sortir 
de  Noyon,  une  énergie  nouvelle  pour  se 
mettre  au  service  des  pauvres?  Alors  la 
voilà  qui,  réalisant  l'idéal  de  la  soeur  hos- 
pitalière, fait  de  la  villa  royale  de  Saix  un 
rendez-vous  de  toutes  les  infirmités  humai- 
nes. Chaque  jour  la  table  y  est  dressée  pour 
les  indigents  de  la  contrée,  et  c'est  Rade- 
gonde  elle-même  qui  se  fait  un  honneur  de 
les  servir.  Ceux  que  la  maladie  empêche  de 
s'y  rendre,  elle  va  les  trouver  dans  leurs 
humbles  réduits  pour  leur  porter,  avec  les 
ahments  nécessaires,  des  paroles  de  paix  et 
de  consolation.  Plus  vives  sont  leurs  souf- 
frances, plus  grande  est  leur  part  dans  ses 
tendresses;  et  lorsqu'arrivent  au  château  de 
Saix  quelques-uns  de  ces  infortunés  devant 
lesquels  se  ferme  toute  autre  demeure, 
comme  devant  un  spectacle  dont  la  seule 
pensée   fait   frémir,  ah!   c'est  alors  que   la 

T.   X.  15 
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royale  infirmière  laisse  déborder  son  cœur 
d'amour  pour  aller  au-devant  des  pauvres 
lépreux,  les  serrer  dans  ses  bras,  coller  ses 
lèvres  sur  leurs  plaies,  heureuse  d'exercer 
ce  privilège,  le  seul  qu'elle  entende  retenir 
de  ses  grandeurs  passées.  Pour  elle,  il  n'est 
pas  de  pénitence  qui  lui  semble  trop  sé- 
vère :  des  légumes  et  des  herbages,  voilà 
sa  nourriture;  sa  boisson,  c'est  de  l'eau 
tempérée  par  du  miel  et,  pendant  la  sainte 
quarantaine,  elle  borne  au  dimanche  l'usage 
du  pain.  C'est  que,  dit  admirablement  son 
biographe,  «  le  Christ  était  sa  vraie  réfec- 
tion, comme  il  était  toute  sa  faim  ». 

Quand  la  nature  humaine,  élevée  par  la 
grâce,  atteint  ces  sommets  de  la  grandeur 
morale,  est-il  étonnant.  Mes  Frères,  que  Dieu 
fasse  éclater  les  signes  de  sa  toute-puis- 
sance pour  glorifier  tant  d'héroïsme?  Non, 
la  légende,  consacrée  par  la  tradition  des 
peuples,  ne  s'est  pas  trompée  :  plutôt  que 
d'arrêter  dans  son  cours  cette  perfection 
croissante,  plutôt  que  de  livrer  la  colombe 
aux  serres  du  vautour  qui  veut  ressaisir  sa 
proie,  plutôt  que  de  laisser  s'accomplir  les 
coupables  desseins  du  roi  des  Francs  de- 
venu infidèle  à  la  parole  donnée,  Dieu  fera 
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germer  le  miracle  sous  les  pas  de  Racle- 
gonde,  pour  la  couvrir  d'une  protection  qui 
lui  échappe  du  côté  des  hommes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  tentative  de  Clotaire  venait  de 
prouver  que  les  saintes  lois  de  la  clôture, 
respectées  de  ceux-là  mêmes  qui  alors  ne 
respectaient  rien,  étaient  le  seul  rempart  qui 
pût  la  défendre  contre  l'inconstance  et  le 
caprice.  Notre-Seigneur  l'avait  laissé  enten- 
dre à  sa  douce  servante  dans  ces  mysté- 
rieuses paroles  :  «  Jusqu'ici,  tu  as  été  à  mes 
genoux,  l'heure  approche  où  tu  seras  sur 
mon  cœur.  »  Radegonde  comprit  l'appel 
divin  :  elle  avait  été  aux  genoux  du  Sauveur 
en  le  servant  dans  la  personne  des  malades 
et  des  pauvres;  elle  sera  sur  le  cœur  de 
Jésus  en  brisant  le  dernier  lien  qui  l'atta- 
chait à  la  terre.  Après  avoir  franchi  tous  les 
degrés  de  la  perfection  chrétienne  dans  la 
vie  de  famille  et  au  milieu  du  monde,  elle 
était  destinée  à  donner  l'exemple  de  la 
perfection  monastique;  et,  de  même  que,  à 
Athies,  à  Braine,  à  Saix,  la  France  du 
sixième  siècle  avait  eu  sous  les  yeux  le  modèle 
accompli  de  la  vierge,  de  l'épouse,  de  la  reine 
chrétienne,  ainsi  pourra-t-elle  admirer  et  bénir 
dans  Radegonde  la  sainte  recluse  de  Poitiers. 


228  PANÉGYRIQUE 


II 


C'était  le  25  octobre  de  l'année  552.  Ce 
jour-là,  Poitiers,  la  ville  de  saint  Hilaire, 
était  en  fête.  Une  vive  émotion  régnait  dans 
la  religieuse  cité  :  on  se  pressait  de  toutes 
■parts  dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques, devenues  trop  étroites  pour  contenir 
la  foule,  de  telle  sorte  que,  suivant  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain,  elle  refluait  jusque 
sur  les  toits  des  maisons  :  ut  quos  pla,tex 
non  csiperent  ascendentes  tecta  complerent  (1). 
Et  d'où  venait  ce  concours  extraordinaire? 
Qu'est-ce  qui  attirait  cette  multitude,  avide 
de  voir  et  d'entendre?  L'un  des  rois  francs, 
suivi  des  seigneurs  de  sa  cour,  faisait-il, 
dans  l'antique  capitale  de  l'Aquitaine,  quel- 
qu'une de  ces  entrées  triomphales  où  se 
plaisait  l'humeur  guerrière  des  conquérants 
de  la  Gaule?  Non,  c'est  un  spectacle  d'un 
tout  autre  genre  que  ce  peuple  vient  con- 
templer avec  un  saint  respect.  Sans  doute, 
cette  jeune  femme   qui   s'avance   modeste- 

.    (l)  Fortunatus,  Vitu  S.  Radeg. 
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ment,  elle  était  reine  autrefois  et,  parmi  ses 
compagnes,  il  s'en  trouve  de  noble  race  et 
même  de  sang  royal;  mais  le  cortège  qui 
passe,  c'est  le  cortège  de  l'humilité  et  de  la 
pauvreté.  Toutes  ensemble,  ces  privilégiées 
du  monde,  elles  vont  lui  dire  adieu  pour 
toujours  et  fermer  derrière  soi  les  portes  du 
cloître,  pour  ne  plus  connaître  d'autres  dou- 
ceurs que  les  austérités  de  la  pénitence,  ni 
d'autres  gloires  que  les  humiliations  de  la 
Croix. 

Mais,  comme  alors  au  milieu  du  peuple, 
poitevin,  il  pourra  se  trouver  quelqu'un  dans 
cet  auditoire  pour  me  dire  :  Radegonde  à 
Athies  et  à  Saix,  Radegonde  aux  pieds  des 
pauvres  et  au  chevet  des  malades,  rien  de 
plus  admirable;  mais  pourquoi  ne  pas  rester 
sur  la  scène  du  monde,  dans  les  saintes 
pratiques  de  la  charité?  Pourquoi  quitter 
l'action  pour  la  contemplation  et  l'hospice 
pour  le  monastère?  Ainsi  raisonne  le  siècle 
oublieux  des  bienfaits  que  lui  assurent  ces 
sublimes  créations  de  la  foi  et  de  la  piété 
chrétiennes.  Et,  en  effet,  mes  Frères,  ces 
asiles  de  la  prière  n'auraient-ils  d'autre  ré- 
sultat que  d'étouffer  le  cri  du  blasphème 
dans  la  voix  de  la  louange  divine;  n'y  aurait- 
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il  dans  la  vie  religieuse,  sous  sa  forme  mo- 
nastique, que  cette  leçon  vivante  de  l'abné- 
gation, s'imposant  à  tous  avec  l'autorité  d'un 
sacrifice  perpétuel;  cette  force  morale  de 
l'exemple,  particulière  à  la  sainteté  parvenue 
à  un  si  haut  degré;  ce  parfum  de  piété  qui 
s'échappe  des  solitudes  du  cloître  pour  em- 
baumer l'Église  entière;  cette  protestation 
permanente  du  conseil  évangélique  contre 
les  désordres  et  les  scandales,  si  nombreux 
dans  l'humanité;  ce  profit  spirituel  acquis 
au  corps  entier  par  la  surabondance  de  vie 
divine  qui  éclate  dans  quelques-uns  de  ses 
membres;  ces  victoires  complètes  de  l'esprit 
sur  la  matière,  d'où  résulte,  pour  la  nature 
humaine,  un  si  grand  honneur;  ces  trésors 
de  grâces  accumulées  en  faveur  de  ceux  qui 
vivent  au  milieu  du  monde,  par  les  mérites 
d'une  mortification  continuelle;  ce  contre- 
poids aux  crimes  de  la  terre  et  cette  com- 
pensation du  mal  arrivé  à  ses  dernières  li- 
mites; ces  mains  étendues  nuit  et  jour  pour 
fléchir  l'éternelle  justice  irritée  par  tant 
d'outrages  et  appeler  sur  la  terre  les  béné- 
dictions du  Ciel;  n'y  aurait-il  d'autres  effets 
que  ceux-là,  la  raison  et  la  foi,  appuyées 
sur  les  deux  grandes  lois  de  la  solidarité 
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dans  les  œuvres  et  de  la  réversibilité  des 
mérites,  obligeraient  encore  à  voir,  de  nos 
jours,  comme  au  sixième  siècle,  dans  les 
monastères  voués  à  la  prière  et  à  la  péni- 
tence, un  service  public,  un  immense  bien- 
fait social. 

Radegonde  le  comprenait  de  la  sorte.  A 
partir  du  jour  où  elle  fait  son  entrée  dans 
la  retraite  qu'elle  s'est  choisie,  trente  années 
durant,  sa  vie  apparaît  comme  un  holocauste 
et  un  sacrifice  d"expiation;  et,  certes,  le 
crime  demandait  à  être  racheté  par  la  péni- 
tence, à  une  époque  où  Hérode  et  Néron 
semblaient  revivre  dans  Chilpéric,  où  Mes- 
saline  et  Agrippine  reparaissaient  sous  les 
traits  de  Frédégonde,  comme  pour  effacer 
dans  le  sang  et  dans  la  boue  le  sceau  du 
Christ  sur  le  front  de  la  femme.  Ah!  oui,  à 
la  vue  de  tels  forfaits,  si  menaçants  pour 
l'avenir  du  jeune  royaume  des  Francs,  je 
comprends  ces  jeûnes,  ces  privations,  ces 
effrayantes  austérités  que  Fortunat  compare 
au  martyre;  je  comprends  ces  cilices,  ces 
bracelets  de  fer,  ces  chaînes  hérissées  de 
pointes,  cette  croix  de  métal  rougi,  tour- 
ments volontaires  d'une  chair  délicate;  je 
comprends  qu'à  l'exemple  de  l'héroïque  mo- 
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niale,  ses  compagnes,  naguère  ses  suivantes 
à  la  cour,  aient  associé  leurs  pénitences  aux 
siennes.  Radegonde,  Agnès,  Disciole,  Bau- 
donivie,  voilà  autant  de  saintes  victimes, 
d'anges  de  la  terre,  qui,  du  fond  de  leurs 
cellules  bénies,  appelleront  sur  les  rois  et 
les  peuples  le  pardon  et  la  miséricorde. 

Et  comment  expliquer  cette  divine  passion 
de  la  souffrance?  Où  chercher  le  secret  de 
ces  sacrifices,  si  fort  au-dessus  de  la  nature 
humaine?  Là  où  tous  les  saints  ont  trouvé 
leur  force,  dans  l'amour  de  Jésus-Christ 
crucifié.  La  croix,  voilà  pour  la  sainte  re- 
cluse de  Poitiers  l'école  du  dévouement  et 
de  l'abnégation.  En  dehors  de  la  ressem- 
blance et  de  l'union  avec  l'adorable  victime 
du  Calvaire,  elle  ne  conçoit  ni  charme,  ni 
attrait,  ni  jouissances  :  là  est  son  bonheur, 
là  sont  ses  délices.  Combien  ne  se  sentirait- 
elle  pas  heureuse  de  pouvoir  transformer  le 
monastère  de  Sainte-Marie  en  un  autre  Gol- 
gotha,  où  il  lui  serait  donné,  non  plus  seule- 
ment de  contempler  l'image  de  la  croix, 
mais  de  coller  ses  lèvres  sur  le  bois  même 
qui  a  été  l'instrument  sacré  de  la  rédem- 
tion!  Aussi  lorsque,  par  suite  de  ses  ins- 
tantes prières,  arrivera  de  l'Orient,  sous  la 
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garde  de  saint  Euphrone  de  Tours,  l'incom- 
parable trésor  que  toutes  les  églises  de 
France  pourront  envier  désormais  à  celle 
de  Poitiers,  ce  sera,  pour  cette  amante  pas- 
sionnée de  la  croix,  un  motif  d'indicible 
allégresse.  Aucune  pompe  ne  lui  paraîtra 
trop  solennelle  pour  célébrer  ce  gage  pré- 
cieux des  bénédictions  divines  et,  comme  si, 
enthousiasme  et  piété,  tout  devait  se  réunir 
afin  de  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  d'un 
tel  jour,  on  entendra,  pour  la  première  fois, 
les  sublimes  strophes  du  Vexilla  Régis  et  du 
Pange  lingua,  de  ces  hymnes  magnifiques 
que  l'Eglise  allait  cueillir  sur  les  lèvres  de 
Fortunat  pour  toute  la  suite  des  siècles, 
mais  dont  l'idée,  supérieure  à  toute  poésie 
humaine,  avait  jailli  du  cœur  et  de  l'âme  de 
sainte  Radegonde. 

Fortunat!  Comment  ne  pas  m'arrêter  un 
instant  devant  ce  nom  inséparable  du  nom 
de  Radegonde?  Fortunat!  le  témoin  et  l'his- 
torien ému  de  ces  grandes  choses,  le  mes- 
sager fidèle  et  l'auxiliaire  dévoué  de  celle 
qu'une  affection  respectueuse  lui  faisait  ap- 
peler «  sa  mère  »  :  r)oble  et  sympathique 
figure,  sur  laquelle  une  littérature  en  déclin 
semble  avoir  voulu  jeter  son  dernier  reflet; 
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poète  pèlerin  arrivé  de  l'Italie  dans  les  Gau- 
les, pour  devenir,  en  Austrasie  comme  en 
Neustrie,  le  chantre  inspiré  des  fêtes  chré- 
tiennes, après  avoir  été  le  panégyriste  re- 
cherché, mais  trop  indulgent,  des  princes 
de  son  époque;  homme  de  cœur  plus  encore 
que  d'esprit  et  dont  la  piété  aimable  a  su 
associer  tant  de  grâce  aux  sévérités  qu'il 
admire;  biographe  enthousiaste  des  saints 
et  saint  lui-même,  jusqu'à  mériter,  par  ses 
doctrines  et  ses  vertus,  d'être  élevé  plus 
tard  sur  le  siège  de  Poitiers  et  d'y  prendre, 
à  côté  de  saint  Hilaire,  une  place  d'honneur 
que  les  jugements  de  l'histoire  et  la  véné- 
ration des  peuples  lui  conserveront  à  jamais. 
Et  ne  vous  étonnez  pas,  Mes  Frères,  que 
Radegonde  ait  exercé  un  tel  ascendant  sur 
les  hommes  de  son  siècle  les  plus  éminents 
par  leur  science  et  par  leur  sainteté.  Ah! 
sans  doute,  elle  a  soif  d'abaissements  et, 
dans  son  ardeur  à  éloigner  d'elle  jusqu'au 
moindre  vestige  de  sa  condition  première, 
elle  n'a  même  pas  consenti  à  diriger  le 
monastère  qui  est  son  œuvre,  aimant  mieux 
mettre  sa  volonté  dans  les  mains  d'autrui  et 
se  réserver  de  préférence  les  emplois  les 
plus  vils,  ceux  qui  pourront  la  placer  au- 
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dessous  de  la  dernière  des  religieuses.  Mais 
plus  elle  aspire  à  descendre,  plus  Dieu  se 
plaît  à  l'élever  dans  la  confiance  et  dans 
l'admiration  publiques.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'âmes  d'élite  dans  le  royaume  des  Francs 
a  les  yeux  tournés  vers  le  monastère  de 
Sainte-Croix.  C'est  là  qu'arrivent,  pour  en 
partir  dans  un  échange  incessant  d'édifica- 
tion mutuelle,  les  correspondances  entre  la 
sainte  recluse  et  les  Léonce  de  Bordeaux, 
les  Félix  de  Nantes,  les  Yriex  de  Limoges, 
les  Junien  de  Maire,  les  Grégoire  de  Tours, 
les  Germain  de  Paris.  Radegonde  a  des 
prières  pour  tous,  comme  elle  reçoit  de  cha- 
cun les  conseils  inspirés  par  le  zèle  des 
âmes.  A  la  veille  de  monter  sur  des  trônes 
où  tant  d'épreuves  les  attendent,  les  filles 
,  des  rois  iront  à  Sainte-Croix,  comme  cette 
douce  et  infortunée  Galsv^'inthe,  chercher  de 
la  force  et  des  lumières  auprès  de  celle  qui 
a  compris  si  tôt  le  néant  des  grandeurs 
humaines;  et,  chaque  fois  que  les  fils  de  Clo- 
taire  seront  sur  le  point  de  reprendre  leurs 
sanglantes  rivalités,  un  message  de  paix, 
préparé  dans  le  jeûne  et  la  pénitence,  par- 
tira de  Poitiers  pour  jeter  à  travers  leurs 
haines  fratricides  les  larmes  et  les  suppli- 
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cation^  d'une  sainte.  Oui,  vraiment,  au  fond 
de  sa  cellule,  malgré  tout  le  soin  qu'elle  met 
à  s'envelopper  de  silence  et  d'obscurité, 
Radegonde  est  restée  reine  par  le  prestige 
et  l'autorité  de  la  vertu. 

Et  cependant,  quelque  vive  que  soit  sa  sol- 
licitude pour  de  si  grands  intérêts,  son  cœur 
est  avant  tout  à  cette  famille  spirituelle 
qu'elle  a  retirée  du  monde  pour  l'appeler  au 
pied  de  la  Croix.  Quelle  onction  et  quel  ac- 
cent de  bonté  dans  les  exhortations  qu'elle 
adressait  à  ses  chères  filles,  avec  cette  con- 
naissance des  Ecritures  et  cet  esprit  cul- 
tivé, qui  faisaient  d'elle  la  femme  la  plus 
instruite  de  son  temps  !  «  Vous  êtes,  leur 
disait-elle,  dans  l'effusion  de  sa  tendresse, 
la  lumière  de  mes  yeux,  ma  vie,  mon  repos 
et  toute  ma  félicité  :  »  vos  mea,  lumina,  vos 
mea  vita,,  vos  mea  requies  totaque  félicitas  (1). 
Une  fois  seulement,  dans  l'espace  de  trente 
années,  elle  pourra  se  résoudre  à  quitter  ses 
compagnes  pour  aller  recueillir  en  Provence 
la  règle  de  saint  Césaire,  du  grand  évêque 
d'Arles  qui,  le  premier  en  France,  avait 
su  réunir,  dans  une  harmonie   parfaite,  la 

(1)  Vita  S.  Radeg.  auctore  Baudonivia,  apud  Acta  Sanc- 
toruni. 
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prière,  Tétude  et  le  travail  manuel,  ces  trois 
éléments  principaux  de  la  vie  monastique. 
Sachant  bien  que  rien  ne  peut  se  faire  dans 
l'Église  en  dehors  de  l'épiscopat,  c'est  aux 
évêques,  réunis  en  concile  à  Tours,  qu'elle 
s'adressera  pour  obtenir  la  consécration  de 
son  œuvre  et,  dans  une  lettre  mémorable  à 
jamais,  les   évêque's   sanctionneront   sur  sa 
demande  la   perpétuité  de  la  clôture,  cette 
puissante  institution  dont  l'initiative  comme 
l'honneur  reviennent  à  sainte  Radegonde.  Et 
lorsqu'enfin,  avertie  de  sa  lin  prochaine,  elle 
laisse   s'échapper  de   son  cœur  un   dernier 
vœu,  c'est  encore  sur  le  monastère  de  Sainte- 
Croix    qu'elle   concentre    ses   affections    de 
mère,  pour  le  placer  sous  la  protection  des 
évêques,  des  rois  et  du  peuple  chrétien,  dans 
un  testament   suprême  :   œuvre  touchante, 
que  l'histoire  nous  a  conservée,  comme  une 
relique  impérissable,  et  dans  laquelle  on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  de  l'hu- 
milité qui  ne  se  prévaut  de  rien  dans  le  pré- 
sent ou  de  la  sagesse  qui  sait  tout  prévoir 
pour  l'avenir.  Ce  testament  de  sainte  Rade- 
gonde, l'Eglise  de  France  l'a  recueilli  comme 
l'héritage  d'un  grand  devoir,  d'un  devoir  de 
défense  et  de  protection  envers  l'ordre  mo- 
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nastique  tout  entier,  resté  jusqu'à  nos  jours, 
malgré  tant  d'épreuves,  l'une  de  nos  forces 
les  plus  vives  et  de  nos  gloires  les  plus  pures. 
Et  maintenant  que  la  Servante  de  Dieu  a 
vu  arriver  l'heure  de  son  triomphe  dans  le 
Ciel,  va  commencer  pour  elle,  sur  la  terre, 
cette  exaltation  qui  est  le  privilège  incom- 
municable de  la  sainteté.- Déjà,  il  est  vrai,  de 
son  vivant  même,  le  don  des  miracles  était 
devenu  la  récompense  de  ses  vertus.  Déjà 
«  le  pas  de  Dieu  »  avait  laissé  une  empreinte 
ineffaçable  sur  la  pierre  de  son  étroite  cellule. 
Mais  cette  glorification  de  l'humilité  et  de  la 
pénitence  se  prolongera  désormais  dans 
toute  la  suite  des  temps.  Devant  ce  tombeau 
devenu  le  palladium  de  la  France  entière, 
rois  et  peuples,  petits  et  grands,  savants  et 
ignorants,  riches  et  pauvres,  tous  viendront 
s'incliner,  le  front  dans  la  poussière,  pour 
implorer  les  suffrages  de  celle  qu'ils  appel- 
leront la  «  mère  de  la  patrie  ».  Poitiers,  tou- 
jours si  fidèle  à  des  souvenirs  qui  font  sa 
gloire,  lui  rapportera  -sa  délivrance  en  un 
jour  de  détresse  extrême.  Chaque  année,  en 
reconnaissance  de  ce  bienfait,  les  magistrats 
de  la  cité  tiendront  à  honneur  de  faire  cor- 
tège à  sa  statue  dans  une  procession  solen- 
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nelle,  qui  ne  sera  même  pas  interrompue 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution.  Non 
moins  respectueuse  de  cette  gloire  nationale, 
l'Université  de  Poitiers  ira  déposer  les  hom- 
mages de  la  science  auprès  de  la  sainte  reine, 
à  chaque  anniversaire  du  jour  de  son  trépas. 
Ces  marques  d'une  confiance  justifiée  par 
tant  de  merveilles  se  multiplient  dans  le 
peuple,  comme  elles  descendent  du  trône,  de 
Charles  VII  à  Louis  XIV,  de  Marie  d'Anjou 
à  Anne  d'Autriche.  L'hérésie  calviniste  aura 
beau,  dans  un  accès  de  fureur  sacrilège,  pro- 
faner ce  tombeau  et  réduire  à  quelques  rares 
débris  un  trésor  inestimable,  le  culte  de 
sainte  Radegonde  triomphera  de  toutes  ces 
attaques  comme  il  survivra  à  toutes  les  révo- 
lutions, et  sa  mémoire,  universellement  bé- 
nie, traversera  les  âges,  unissant  dans  un 
même  sentiment  de  gratitude  et  d'admiration 
l'Église  et  la  France. 

Il  manquait  un  dernier  hommage  à  la  mé- 
moire de  votre  illustrée  patronne  et  cet  hom- 
mage suprême,  l'Église  le  lui  rend  en  ce  jour. 
En  attachant  au  front  de  sainte  Radegonde 
ce  diadème  d'honneur,  l'Église  va  couronner 
en  elle  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  dans 
le  monde  et  dans  le  cloître.  L'Église  va  cou- 
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ronner  dans  sainte  Radegonde  la  vierge 
chrétienne,  l'épouse  chrétienne,  la  reine 
chrétienne,  la  servante  des  pauvres  et  la  ser- 
vante de  Dieu.  L'Eglise  va  couronner  dans 
sainte  Radegonde  la  pureté  du  cœur,  le  déta- 
chement des  biens  de  ce  monde,  le  mépris 
des  jouissances,  la  fidélité  au  devoir,  les 
abaissements  de  Fhumilité,  les  œuvres  du 
dévouement,  les  austérités  de  la  pénitence, 
les  mérites  du  sacrifice,  les  élévations  de  la 
prière,  le  zèle  des  âmes  et  l'amour  de  Dieu, 
toutes  ces  vertus,  toutes  ces  grandeurs  mo- 
rales, qui  sont  autant  de  rayons  de  l'éternelle 
justice,  de  l'éternelle  beauté,  de  l'éternelle 
sainteté. 

Sainte  reine,  en  retour  des  honneurs  que 
nous  vous  rendons  sur  la  terre,  soyez  pour 
nous  une  protectrice  dans  le  ciel.  Vous  êtes 
apparue  au  seuil  de  notre  histoire  comme  un 
ange  tutélaire.  Bien  que  venue  d'une  terre 
étrangère,  ah!  vous  avez  aimé  la  France 
comme  savent  aimer  les  saints.  Vous  l'avez 
édifiée  jadis  par  l'héroïsme  de  vos  vertus  et 
le  souvenir  en  est  resté  dans  les  annales  du 
pays  pour  l'instruction  de  tous  les  âges  fu- 
turs. A  une  époque  de  divisions  intestines, 
votre  voix,  si  suppliante  et  si  douce,   cher- 
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chait  à  rapprocher  les  cœurs;  c'est  encore  la 
paix  et  l'union  des  esprits  que  nous  deman- 
dons à  vos  suffrages  dans  les  nécessités  de 
l'heure  présente.  Protégez  ce  monastère  de 
Sainte-Croix,  où  la  louange  divine,  recueillie 
de  vos  lèvres,  n'a  cessé  de  retentir  pendant 
treize  siècles.  Protégez  cette  ville  et  ce  dio- 
cèse de  Poitiers,  qui  ont  été  votre  terre  de 
prédilection.  Étendez  les  effets  de  votre  puis- 
sante intercession  à  la  France  entière,  pour 
lui  obtenir  la  conservation  de  cette  foi  catho- 
lique qui,  depuis  les  jours  de  votre  vie  mor- 
telle, a  fait  sa  force  et  sa  grandeur.  Conjurez 
par  vos  prières  les  malheurs  qui  peuvent 
menacer  la  patrie,  les  périls  que  lui  suscitent 
l'indifférence  des  uns  et  l'hostilité  des  autres, 
afin  que,  toujours  digne  du  Christ,  qui  aime 
les  Francs,  toujours  dévouée  à  l'Eglise,  qui 
bénit  en  elle  sa  Fille  aînée,  elle  accomplisse 
ses  destinées  glorieuses,  jusqu'au  jour  où 
elle  fera  place  à  cette  patrie  céleste  dans  la- 
quelle nous  attend,  près  de  vous,  la  couronne 
de  l'immortalité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il! 
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GÉNÉRAL    DE    SONIS 

PRONONCÉ 

DANS  L'ÉGLISE  DE  LOIGNY 
Le  32  septembre  1887 


De  omni  corde  suo  dilexit  Deum  qui 
dédit  illi  contra  inimicos  potentiam. 

«  Il  a  aimé  Dieu  de  tout  son  cœur,  et 
Dieu  lui  a  donné  la  force  en  face  de 
l'ennemi.  » 

(EccL  ,  iLvn,  10.) 


Mes  Frères, 

Cet  éloge  d'un  grand  soldat,  que  je  trouve 
dans  l'Écriture  sainte,  me  paraît  s'appliquer 
en  toute  vérité  à  l'homme  de  guerre  dont  le 
souvenir  nous  rassemble  en  ce  jour,  et  qui 
avait  su  réunir  en  lui  la  bravoure  et  la  piété, 
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pour  le$  porter  l'une  et  l'autre  au  degré  de 
l'héroïsme.  Aussi  lorsque,  il  y  a  quelques 
semaines,  la  nouvelle  de  ^a  mort  éclata  au 
milieu  de  nous,  ce  fut  de  toutes  parts  un 
témoignage  d'admiration  mêlé  à  d'universels 
regrets.  On  sentait  que  le  pays  venait  de 
perdre  quelque  chose  de  ce  qui  avait  fait  son 
honneur  et  sa  force.  Et  cependant,  celui 
devant  la  tombe  duquel  s'inclinait  avec  tant 
d'émotion  toute  la  France  militaire  et  chré- 
tienne, ne  s'était  pas  éteint  dans  l'exercice  de 
la  charge  suprême  ;  il  n'avait  ni  présidé  aux 
destinées  de  la  nation  ni  pris  part  à  ses  con- 
seils; il  était  resté  dans  un  rang  inférieur  à 
celui  auquel  son  mérite  aurait  pu  l'appeler. 
Sans  doute,  il  y  avait  des  noms  que  l'on  ne 
pouvait  plus  prononcer  désormais  sans  son- 
ger à  lui  :  Patay,  Loigny,  l'élan  incomparable 
d'une  charge  audacieuse,  l'enthousiasme  sur- 
vivant aux  revers,  la  valeur  écrasée  sous  le 
nombre,  les  sublimes  efforts  d'une  résistance 
désespérée,  il  rappelait  tout  cela;  et  chacun 
voyait  en  lui  une  image  glorieuse  de  la 
patrie  mutilée.  Mais  tant  d'autres  à  ses  côtés 
avaient  ajouté  comme  lui  au  vieux  renom  de 
la  vaillance  française;  et  d'ailleurs,  dans  la 
retraite  où  ses  souffrances  l'avaient  conduit 
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avant  le  temps^  loin  d'attirer  l'éclat  autour 
de  sa  vie,  il  semblait  n'avoir  plus  d'autre 
souci  que  de  se  faire  oublier  des  hommes. 

Pourquoi  donc  l'annonce  d'une  telle  perte 
a-t-elle  retenti  si  profondément  dans  nos 
cœurs  ?  Et  d'où  vient  qu'à  la  suite  des  chefs 
de  l'armée,  la  religion  elle-même  élève  sa 
voix  pour  ajouter  ses  louanges  à  celles  de 
tout  un  peuple  ?  Ah  !  c'est  que  le  général  de 
Sonis  a  été,  dans  la  deuxième  moitié  de  ce 
siècle,  le  type  achevé  du  héros  chrétien.  A 
une  époque  où  l'esprit  de  secte  fait  tant 
d'efforts  pour  séparer  l'idée  militaire  de 
l'idée  religieuse,  il  a  eu  le  mérite  de  les 
associer  dans  un  admirable  mélange  de  foi 
et  de  patriotisme.  En  lui,  nous  avons  vu 
revivre,  sous  les  yeux  d'une  génération  trop 
souvent  incrédule  ou  sceptique,  les  Bayard, 
les  Catinat,  les  Drouot,  toute  cette  lignée  de 
capitaines  pour  lesquels  la  croix  et  l'épée 
étaient  le  double  symbole  d'un  même  sacri- 
fice. Parlant  du  marquis  de  Fénelon,  tombé 
sous  les  murs  de  Liège,  Voltaire  disait  : 
«  Son  extrême  dévotion  augmentait  encore 
son  intrépidité  »;  et  il  ajoutait,  vaincu  par 
l'évidence  :  «  Il  faut  avouer  qu'une  armée 
composée  d'hommes  qui   penseraient  ainsi 
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serait  invincible  (1).  »  Le  général  de  Sonis  a 
€u  pour  mission  de  rappeler  cette  vérité  à 
son  siècle,  avec  tout  Téclat  d'un  grand  exem- 
ple et  toute  l'autorité  d'une  haute  leçon. 
Voilà  le  trait  distinctif  de  sa  physionomie.  Il 
y  a  trouvé  son  mérite  devant  Dieu,  comme 
ce  sera  pour  toujours  sa  grandeur  devant 
l'histoire. 

Aussi,  ayant  reçu  la  tâche  de  vous  retracer 
sa  carrière,  je  ne  la  diviserai  pas,  tant  il  y  a 
d'unité  dans  cette  vie  toujours  égale  à  elle- 
même.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  elle  m'apparait  comme  la  meilleure  appli- 
cation des  paroles  que  j'ai  prises  pour  texte  : 
«  Il  a  aimé  Dieu  de  tout  son  cœur  et  Dieu  lui 
a  donné  la  vertu  militaire.  »  De  omni  cordé 
suo  dilexit  Deum  qui  dédit  illi  contra  inimi- 
cos  potentiam.  C'est  la  pensée  que  je  vou- 
drais mettre  en  lumière,  heureux  d'avoir  à 
la  développer  en  ce  jour  où  l'Église  célèbre 
la  mémoire  de  saint  Maurice  et  de  ses  com- 
pagnons, de  cette  vaillante  légion  thébéenne 
restée  jusqu'à  nos  temps  l'idéal  du  soldat 
chrétien. 

La  vie  du  général  de  Sonis,  c'est  toute 

-  (1)  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  xviii. 
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l'histoire  militaire  de  nos  jours,  clans  ce 
qu'elle  a  eu  d'éclatant  et  de  douloureux,  avec 
ses  alternatives  de  revers  et  de  succès. 
Grande  idée.  Mes  Frères,  mais  idée  mysté- 
rieuse également  que  celle  de  l'homme 
appelé  à  jouer  son  rôle  dans  ces  terribles 
drames  où  la  gloire  est  presque  toujours 
faite  de  sang  et  de  larmes.  Il  faut  bien  qu'il 
y  ait  là  quelque  chose  d'imposant  et  d'élevé, 
pour  que,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous 
les  pays,  l'humanité  ait  réservé  à  un  tel 
service  son  admiration  la  plus  passionnée, 
jusqu'à  ne  rien  trouver  de  supérieur,  si  ce 
n'est  le  service  même  de  Dieu.  La  froide 
raison,  indocile  aux  entraînements  de  la 
foule,  a  beau  protester  contre  une  conce- 
ption qui  la  heurte  ou  la  dépasse,  les  peu- 
ples n'en  continuent  pas  moins  à  ceindre  de 
lauriers  le  front  du  vainqueur.  On  épuisera 
d'âge  en  âge  les  ressources  de  la  parole 
pour  flétrir  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal 
à  la  vie  humaine  »,  selon  le  mot  de  Bos- 
suet;  et,  par  le  plus  étonnant  des  con- 
trastes, sous  l'empire  de  je  ne  sais  quel 
sentiment,  l'enthousiasme  des  masses  ne 
cessera  d'y  voir  ce  que  Montaigne  appelait 
«  la  plus  grande  et  pompeuse  des  actions 
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humaines  ».  Quoi  donc!  le  sens  commun  est- 
il  ici  en  défaut?  N'y  a-t-il  dans  tout  cela 
qu'un  mirage  trompeur,  une  fascination  des 
esprits,  le  résultat  d'une  erreur  d'autant 
moins  compréhensible  qu'elle  paraît  plus 
cruelle?  Non,  ce  qu'il  faut  voir  par  dessus 
dans  le  service  des  armes,  c'est  l'idée  morale 
qui  en  fait  la  grandeur,  le  dévouement  sous 
l'une  de  ses  formes  les  plus  vives,  des 
foyers  à  défendre,  la  liberté  et  l'indépendance 
d'un  pays  mises  en  jeu,  une  garantie  néces- 
saire de  la  sécurité  publique,  le  respect  d'une 
discipline  sévère,  l'obéissance  portée  jusqu'à 
l'oubli  de  soi-même,  l'effort  d'une  volonté  qui 
échappe  à  la  mollesse  par  l'habitude  des 
privations,  le  mépris  de  la  fatigue,  la  souf- 
france acceptée  de  grand  cœur  pour  le  bien 
général,  la  mort  regardée  en  face  et  sans 
crainte  dans  l'accomplissement  du  devoir, 
toutes  ces  choses  qui  viennent  se  réunir 
comme  autant  de  rayons  d'une  même  gloire 
pour  former  autour  de  la  figure  du  soldat 
l'auréole  du  sacrifice. 

C'est  l'idée  que  se  faisait  de  la  vie  mili- 
taire le  jeune  sous-lieutenant  qui,  le  1"  oc- 
tobre 18/i6,  sortait  de  l'école  de  Saint-Cyr, 
où  il  était  entré  à  la  suite  de  brillantes  études 
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achevées  à  Stanislas  et  au  collège  de  Juilly. 
Vouer  son  existence  à  sa  patrie  sans  retour 
et  avec  une  entière  abnégation,  telle  fut  sa 
devise  dès  le  premier  instant,  et  il  y  restera 
fidèle,  lorsqu'à  la  veille  de  la  campagne  de 
1870,  il  écrira  ces  mots  où  l'esprit  de  sacri- 
fice se  révèle  avec  autant  de  force  que  de 
simplicité  :  «  Demandons  à  Dieu  la  grâce  de 
savoir  mourir  en  chrétien,  les  armes  à  la 
main,  les  yeux  au  ciel,  la  poitrine  en  face  de 
l'ennemi,  en  criant  :  Vive  la  France!...  En 
partant  pour  l'armée,  je  me  condamne  à 
mort.  »  Aussi  bien,  marchant  sur  les  traces 
d'un  père  dont  la  perte  inattendue  venait  de 
le  plonger  dans  le  deuil,  était-il  allé  droit 
à  la  source  du  vrai  dévouement,  celui  qui 
s'inspire  de  la  foi  et  ne  connaît  d'autre  mo- 
bile que  le  devoir,  A  Castres,  à  Limoges,  où 
il  marque  ses  débuts  dans  la  carrière  des 
armes,  c'est  déjà  le  soldat  chrétien,  tel  qu'il 
paraîtra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  :  fidèle 
à  ses  convictions,  ferme  dans  sa  conduite, 
sévère  envers  lui-même  et  indulgent  à  l'égard 
des  autres,  estimé  et  aimé  de  tous  pour  la 
droiture  et  la  loyauté  de  son  caractère,  édi- 
fiant une  ville  entière  par  les  pratiques  d'une 
piété  sur  laquelle  la  raillerie  n'a  pas  de  prise 
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et  dont  la  sincérité  commande  le  respect; 
assidu  au  travail,  soucieux  d'éviter  par 
l'étude  le  double  écueil  de  la  jeunesse  mili- 
taire, l'attrait  du  plaisir  et  le  désœuvrement; 
attaché  par  goût  comme  par  devoir  à  sa  noble 
profession,  et  l'aimant  d'autant  plus  que  chez 
lui  l'esprit  militaire  se  fortifie  de  ce  qui  est 
seul  capable  d'élever  les  vertus  humaines  à 
leur  perfection,  l'amour  de  Dieu,  cet  immortel 
foyer  où  s'allume  la  flamme  du  dévouement, 
l'amour  de  Dieu  dont  il  disait  :  «  Lorsqu'on 
se  met  à  aimer  Dieu,  on  ne  peut  point  l'aimer 
assez  (1)  »  :  De  omni  corde  suo  dilexit  Deum 
qui  dédit  illi  contra,  inimicos  iDotentiam. 

Cependant  l'Algérie,  cette  grande  école  de 
la  bravoure  française,  avait  de  quoi  tenter  le 
brillant  officier,  pour  qui  l'absence  de  périls 
équivalait  à  l'inaction.  Il  regarda  comme  une 
faveur  de  pouvoir  échanger  la  vie  des  camps 
contre  un  régime  où  la  fatigue  et  le  danger 
tenaient  une  moindre  place.  C'était  en  1854  : 
on  sentait  alors,  mieux  que  par  le  passé,  l'im- 
portance de  cette  magnifique  colonie  dont  la 
royauté  avait  doté  le  pays  à  la  veille  de  tom- 
ber sous  la  plus  coupable  des  émeutes,  et  qui 

(1)  Lettre  à  M.  le  comte  Louis  de  Sèze. 
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était  restée  si  longtemps  l'objet  de  discus- 
sions stériles,  faute  d'esprits  assez  doués  de 
sens  politique  pour  comprendre  que  le  plus 
sûr  moyen  de  s'attacher  une  race  foncière- 
ment religieuse,  c'était  de  lui  montrer  par 
des  actes  et  des  institutions  la  supériorité 
de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  barbarie 
musulmane.  Le  capitaine  de  Sonis  était  l'un 
de  ces  officiers  d'élite  qui,  à  la  suite  des 
Bugeaud  et  des  Lamoricière,  voyaient  dans 
l'action  religieuse  et  morale,  plus  encore  que 
dans  la  vigueur  d'une  répression  sévère, 
l'avenir  de  la  domination  française.  Étudier 
la  langue  du  pays,  se  familiariser  avec  ses 
divers  dialectes,  s'initier  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  des  tribus  arabes,  pour  éviter  les 
froissements  inutiles  et  les  vexations  dange- 
reuses ;  et,  d'autre  part,  donner  l'exemple  du 
désintéressement,  imposer  aux  indigènes  l'es- 
time et  le  respect  par  la  dignité  de  la  vie, 
convaincre  ces  populations  pour  qui  la  reli- 
gion est  le  tout  de  l'homme,  qu'elles  n'avaient 
point  affaire  à  des  vainqueurs  sans  prière  et 
sans  culte  :  telle  est  la  ligne  de  conduite  qu'il 
ne  cessa  de  suivre  à  l'armée  d'Afrique,  quit- 
tant le  travail  pour  la  prière  et  la  méditation, 
heureux  de  continuer  au  pied  du  Saint  Sa- 


252  ELOGE  FUNEBRE 

crement  les  veillées  de  chaque  mois,  dont  il 
s'était  fait  une  habitude  depuis  son  séjour  à 
Limoges,  et  s'exerçant  aux  œuvres  de  charité 
dans  les  conférences  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  d'Alger.  Il  s'appliquait  à  cette  tâche 
qu'il  devait  reprendre  plus  tard  avec  tant  de 
succès,  quand  le  cours  des  événements  l'ap- 
pela sur  un  autre  théâtre  pour  y  faire  éclater 
sa  valeur. 

La  campagne  d'Italie  venait  de  s'ouvrir  : 
sous  prétexte  de  mettre  un  terme  à  des  souf- 
frances imaginaires,  et  pour  appliquer  une 
de  ces  théories  au  triomphe  desquelles  la 
France  ne  pouvait  que  perdre,  une  fatale 
politique  allait  mettre  en  péril  l'indépendance 
du  Saint-Siège  et  attacher  à  nos  propres 
flancs  une  menace  permanente  pour  l'avenir. 
Encore  si  tout  s'était  borné  à  créer  sur  nos 
frontières  du  Sud  un  puissant  Etat  retenu 
par  un  lien  aussi  faible  que  celui  de  la  recon- 
naissance; mais,  de  même  que  l'abîme  ap- 
pelle l'abîme,  ainsi,  à  quelques  années  de  là, 
l'unité  italienne  devait-elle  entraîner  comme 
conséquence  l'unité  allemande,  bien  autre- 
ment redoutable.  Faute  immense  et  peut- 
être  irréparable,  si  la  Providence  ne  se 
charge  pas  elle-mêmede  corriger  les  erreurs' 
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des  hommes!  Mais  du  moins  la  valeur  de 
nos  troupes  allait  couvrir  tant  d'illusions,  en 
mêlant  à  nos  inquiétudes  les  consolations 
de  la  gloire.  Le  2/i  juin  1859,  en  avant  de 
Casanova,  dans  cette  journée  de  Solférino 
qui  décidera  du  sort  de  la  campagne,  à  Taile 
droite  de  l'armée  française,  le  corps  du  ma- 
réchal Niel  est  sur  le  point  de  fléchir  sous  le 
nombre.  Depuis  cinq  heures  du  matin,  l'artil- 
lerie n'a  cessé  de  tonner  de  part  et  d'autre. 
Malgré  les  ravages  d'un  feu  bien  nourri,  les 
rangs  se  reforment  après  chaque  décharge 
et  les  deux  adversaires  maintiennent  leurs 
positions.  Il  est  trois  heures  de  l'après-midi, 
et  les  munitions  commencent  à  s'épuiser. 
Rien  n'a  pu  réduire  jusque-là  l'infanterie 
autrichienne  protégée  par  un  bois,  où  se 
trouvent,  formant  d'impénétrables  carrés, 
ces  chasseurs  tyroliens,  l'élite  de  l'armée 
ennemie.  Il  faut  rompre  à  tout  prix  cette 
muraille  vivante;  et  c'est  au  troisième  esca- 
dron des  chasseurs  d'Afrique  qu'échoit  l'hon- 
neur d'exécuter  la  première  charge.  De  Sonis, 
qui  le  commande,  fait  le  signe  de  la  croix  et 
s'élance  on  avant  de  ses  hommes  qu'il  en- 
traine à  sa  suite,  électrisés  par  son  exemple. 
Un  feu  meurtrier  Taccueille  lui  et  ses  braves; 
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et,  en  quelques  instants,  de  ce  magnifique 
escadron,  il  ne  reste  plus  que  des  débris. 
Mais  l'infanterie  autrichienne  est  entamée. 
De  Sonis,  qui  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui, 
court  à  pied,  le  sabre  à  la  main,  parant  les 
coups  qu'on  lui  porte;  puis,  revenant  en 
arrière,  à  travers  les  balles  qui  pleuvent 
autour  de  lui  sans  l'atteindre,  saute  sur  le 
premier  cheval  qu'il  rencontre,  rallie  les 
siens  qu'il  ramène  au  combat,  suivi  du  gros 
de  la  division  qui,  traversant  à  son  tour  les 
carrés  déjà  rompus,  achève  la  déroute  et 
complète  la  victoire  sur  le  seul  point  où 
l'ennemi  refoulé  partout  ailleurs  opposait 
encore  à  nos  armes  une  résistance  déses- 
pérée. 

Au  lendemain  de  la  bataille,  il  écrivait,  le 
cœur  pénétré  de  reconnaissance  envers  Dieu  : 
«  Cette  journée  sera  peut-être  la  plus  terrible 
de  ma  vie.  »  Ah!  quelques  années  après,  il 
devait  y  en  avoir  une  autre  plus  terrible 
encore!  Mais  qu'était-ce  que  la  vue  du  danger 
pour  le  soldat  chrétien  préparé  à  tous  les 
sacrifices  par  l'ardeur  et  la  vivacité  de  sa 
foi?  Non,  je  craindrais  d'affaiblir,  en  y  mêlant 
aucune  réflexion,  l'éloquence  de  ces  lignes, 
où,   croyant  n'écrire  que  pour  l'intimité,  il 
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nous  a  révélé  les  habitudes  de  cette  vie  mili- 
taire qui  était  celle  d'un  saint  doublé  d'un 
héros  :  «  Dans  nos  reconnaissances,  en  tra- 
versant des  bourgades  ou  des  villages,  tout 
à  coup,  nous  apercevons  un  clocher  :  le 
Maître  est  là!  à  terre!  Nous  descendons 
tous  les  deux  de  cheval,  nous  entrons  dans 
l'église;  nous  prions  un  prêtre  de  nous  don- 
ner la  sainte  communion.  C'est  fait!  nous 
repartons  aussitôt;  le  temps  n'est  pas  à 
nous.  Nous  faisons  notre  action  de  grâces  à 
cheval  et  en  courant...  »  Non,  jamais  l'esprit 
français  joint  à  la  piété  chrétienne  n'a  trouvé 
le  sublime  dans  une  page  plus  merveilleuse 
de  grandeur  et  de  simplicité. 

L'Algérie,  où  le  commandant  de  Sonis  se 
hâta  de  rentrer  après  la  campagne  d'Italie, 
allait  ouvrir  un  nouveau  champ  à  son  acti- 
vité. Là,  ce  n'était  plus  la  guerre  d'Europe 
avec  ses  chocs  formidables  entre  deux  em- 
pires et  ses  victoires  retentissantes.  Des 
expéditions  dans  le  désert;  la  poursuite  d'un 
ennemi  trop  souvent  insaisissable;  une  lutte 
continuelle  avec  les  éléments  de  la  nature 
plus  redoutables  que  les  hommes  :  il  n'y 
avait  rien  dans  de  tels  succès  qui  fût  de  na- 
ture à  exciter  l'enthousiasme.  Mais  que  de 
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qualités  nécessaires  dans  l'exercice  d'uil  com- 
mandement, où  il  fallait  joindre  à  la  connais- 
sance de  la  langue  celle  des  lieux,  concevoir 
un  plan  ferme  et  précis,  en  surveiller  l'exé- 
cution dans  ses  moindres  détails,  prévoir  des 
incidents  toujours  possibles,  éviter  les  sur- 
prises, frapper  à  propos  le  coup  décisif,  et, 
par-dessus  tout,  inspirer  la  confiance  à  des 
soldats  marchant  vers  l'inconnu  au  milieu 
des  privations  et  des  souffrances  !  Je  viens  de 
résumer  en  quelques  traits  la  carrière  du 
colonel  de  Sonis  en  Afrique.  Soit  qu'il  faille 
réprimer  l'insurrection  de  186/i  à  force  d'ha- 
bileté et  d'énergie;  soit  qu'il  s'agisse  de 
refouler  dans  le  Sahara  la  puissante  tribu 
des  Ouled-Sidi-Cheik,  toujours  prête  à  reve- 
nir à  la  charge;  soit  enfin  que,  dans  un 
suprême  effort,  les  réfugiés  du  Maroc  es- 
saient d'envahir  la  province  d'Oran,  le  com- 
mandant du  cercle  de  Laghouat  est  là,  l'œil 
à  tout,  ne  livrant  rien  au  hasard,  organisant 
une  colonne  mobile  après  l'autre,  payant  de 
sa  personne  aux  avant -postes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  glorieux  combat  d'Aïn-Mahdi 
vienne  mettre  un  terme  à  toutes  les  tenta- 
tives de  rébellion.  Mais,  quelque  admiration 
que  j'éprouve  pour  tant  d'intelligence  et  de 
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bravoure,  j'aime  encore  mieux  le  voir  sur  la 
frontière  du  Maroc,  en  face  de  la  plus  cruelle 
des  épidémies,  se  faire  le  garde-malade  de 
ses  soldats,  consolant  les  uns,  encourageant 
les  autres,  et  se  multipliant  pour  apparaître 
auprès  de  tous  comme  l'image  de  la  famille 
et  de  la  patrie  absentes.  Ah!  il  avait  bien  le 
droit  de  leur  faire  entendre  le  langage  de  la 
foi,  le  héros  chrétien,  qui,  au  plus  fort  de  ses 
expéditions  d'Afrique,  trouvait  le  moment  de 
réciter  son  chapelet  chaque  jour,  communiait 
tous  les  dimanches,  jeûnait  trois  fois  par 
semaine,  et  mettait  à  suivre  la  règle  du  tiers- 
ordre  du  Carmel  autant  d'ardeur  et  de  fidé- 
lité qu'il  en  montrait  dans  le  service  de  son 
pays. 

De  si  hautes  qualités  ne  pouvaient  man- 
quer d'appeler  sur  lui  l'attention  du  souve- 
rain. Aussi,  lors  de  son  voyage  en  Algérie, 
l'empereur  voulut-il  l'attacher  à  sa  personne. 
Soldat  prêt  à  obéir  en  toute  circonstance,  le 
colonel  de  Sonis  se  serait  incliné  devant  un 
ordre;  il  crut  pouvoir  décliner  une  proposi- 
tion qui  lui  semblait  peu  en  harmonie  avec 
sa  foi  politique.  Attaché  de  cœur  à  la  dynastie 
royale  et  plein  d'admiration  pour  le  prince 
en  qui  s'incarnait  le  droit  héréditaire,  rien 

T.    X.  17 
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n'avait  pu  ébranler  des  convictions  qu'il 
s'était  formées  de  longue  date.  Il  était  de 
ceux  qui  pensent  qu'on  ne  refait  pas  plus  le 
tempérament  d'un  peuple  que  celui  d'un  in- 
dividu; qu'il  est  impossible  d'arracher  du 
corps  d'une  nation  un  organe  essentiel  sans 
la  frapper  de  mort;  et  que,  pour  maintenir 
une  société  dans  les  conditions  normales  de 
sa  force  et  de  sa  vie,  il  est  nécessaire  avant 
tout  de  conserver  au  milieu  d'elle,  haute  et 
respectée,  l'institution  centrale  avec  laquelle 
et  par  laquelle  un  peuple  est  né,  a  vécu,  a 
grandi,  a  prospéré,  s'est  développé,  ne  fai- 
sant qu'un  avec  elle,  et  trouvant  dans  cette 
alliance  féconde,  à  travers  les  vicissitudes  de 
son  histoire,  la  garantie  souveraine  et  per- 
manente de  sa  grandeur  et  de  son  unité. 

Est-ce  à  dire.  Mes  Frères,  que  cette  con- 
viction ardente  ait  fait  oublier  un  seul  ins- 
tant au  général  de  Sonis  que  la  patrie  est 
avant  tout  et  au-dessus  de  tout,  sous  n'im- 
porte quel  régime?  Non,  certes,  et  on  le  vit 
bien,  lorsqu'en  1870,  il  n'hésita  pas  à  venir 
se  ranger  sous  les  ordres  de  l'homme  poli- 
tique qui,  avec  la  dictature  républicaine, 
avait  cru  pouvoir  prendre  sur  lui  la  tâche 
glorieuse,   mais   redoutable,   de    la  défense 
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nationale.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  puisse 
plus  désormais  retracer  tant  d'héroïsme, 
sans  rappeler  en  même  temps  les  deuils 
de  la  patrie,  ces  funèbres  journées  de  Frœ- 
schwiller  et  de  Sedan  où,  par  suite  de  l'im- 
prévoyance des  uns  et  de  l'impéritie  des 
autres,  Tarmée  française,  plus  brave  que 
jamais,  succombait  sous  le  nombre,  forçant 
jusqu'au  bout  l'admiration  d'un  vainqueur 
encore  plus  étonné  que  fier  de  ses  succès? 
Car  si  quelque  chose  doit  nous  inspirer  la 
confiance  dans  l'avenir,  c'est  de  penser  que 
d'après  le  témoignage  de  nos  ennemis  eux- 
mêmes,  leur  .triomphe  a  été  l'effet  d'un  pur 
accident  (1),  qu'il  n'a  rien  moins  fallu  que 
des  hésitations  inexplicables  pour  ne  pas 
convertir  en  victoires  décisives  les  journées, 
si  glorieuses  d'ailleurs,  de  Gravelotte  et  de 
Saint-Privat,  et  que,  loin  de  trouver  dans 
ces  cruels  souvenirs  aucune  pensée  de  dé- 
couragement, il  nous  est  permis  d'y  cher- 
cher la  certitude  que  la  France,  instruite  par 
ses  revers,  saura  se  retremper  à  l'école  de 
l'adversité,  pour  reprendre  son  rang  en 
Europe  et  dans  le  monde  entier. 

(1)  Paroles  de  M.  de  Bismarck  au  Reichstag  allemand. 
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Mais  revenons  à  ces  jours  d'angoisses  où 
la  fortune  trahissait  la  valeur  de  nos  soldats. 
Maîtresse  de  l'Est  et  du  Nord,  l'invasion 
étrangère  débordait  sur  le  centre  de  la 
France.  Comme  au  temps  de  Jeanne  d'Arc, 
c'est  autour  d'Orléans  qu'allait  se  dénouer 
le  dernier  acte  de  ce  drame  douloureux. 
Une  fois  la  capitale  investie,  il  ne  restait 
plus  d'autre  ressource  que  de  donner  la 
main  aux  défenseurs  de  Paris,  à  travers 
les  lignes  de  l'ennemi  rompues  par  un  effort 
suprême.  Il  est  vrai,  la  désastreuse  capitu- 
lation de  Metz,  en  amenant  sur  la  Loire 
l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  venait 
d'ajouter  aux  difficultés  d'une  entreprise 
déjà  si  périlleuse  par  elle-même.  Mais  la 
victoire  de  Coulmiers  avait  rendu  l'espoir 
à  nos  jeunes  troupes  pour  la  plupart  impro- 
visées de  la  veille.  A  peine  arrivé  d'Afrique, 
le  général  de  Sonis  reçoit,  avec  le  comman- 
dement du  17"  corps,  l'ordre  de  se  porter  en 
avant.  Déjà,  le  24  novembre,  au  combat  de 
Brou,  il  a  rejeté  vers  Châteaudun  l'aile 
gauche  du  duc  de  Mecklembourg  qui  mena- 
çait de  le  tourner.  Cependant,  le  cercle 
formé  autour  de  l'armée  de  la  Loire  va  se 
resserrant  de  plus  en  plus  sur  les  plateaux 
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de  la  Beauce.  Bavarois  et  Prussiens  ont  uni 
leurs  forces.  Tout  annonce  pour  le  2  dé- 
cembre une  action  décisive.  Dès  huit  heures 
du  matin,  le  16*  corps  se  dirige  sur  Loigny, 
s'empare  de  la  ferme  de  Beauvillers  et  du 
parc  de  Goury,  et  s'y  maintient  malgré  des 
attaques  réitérées;  mais,  vers  midi,  les  divi- 
sions ennemies  se  renforçant  les  unes  les 
autres  le  ramènent  en  arrière  et  l'obligent 
à  se  retirer  vers  Villepion  et  FaveroUes. 
Seule,  une  poignée  de  braves  continue  à  se 
retrancher  dans  le  cimetière  de  Loigny.  A 
ce  moment-là,  tout  est  perdu  si  une  charge 
vigoureuse  du  17*  corps  ne  parvient  pas  à 
refouler  ces  colonnes  profondes  que  rien 
n'a  pu  encore  arrêter  dans  leur  marche. 

Ici,  Messieurs,  je  devrais  me  taire  pour 
laisser  la  parole  à  l'un  des  survivants  de 
cette  grande  scène,  au  vaillant  colonel  dont 
le  nom,  déjà  si  glorieux  et  si  cher  à  la 
Vendée  est  devenu  inséparable  du  nom  de 
Sonis.  Voyez-vous,  dans  la  petite  église  de 
Saint- Péravy,  le  2  décembre,  à  trois  heures 
du  matin,  ce  groupe  de  jeunes  ofiiciers  qui, 
entourés  de  leurs  soldats,  se  préparent  à  la 
lutte  par  l'assistance  à  la  messe  et  par  la 
sainte  communion?  Avant  d'accomplir  à  leur 
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tête  ces  actes  de  foi,  le  général  de  Sonis  qui 
les  commande,  leur  a  dit  :  «  Quand  on  porte 
Dieu  dans  son  cœur,  on  ne  capitule  jamais.  » 
Naguère,  ils  étaient  à  Rome,  formant  à  la 
Papauté  un  rempart  de  leurs  poitrines;  et 
les  voilà  qui,  à  la  première  nouvelle  des 
dangers  de  la  patrie,  sont  accourus  pleins 
d'ardeur,  pour  montrer  que  l'amour  de 
l'Église  et  l'amour  de  la  France  ne  font 
qu'un  dans  leurs  cœurs.  L'heure  du  sacri- 
fice a  sonné  pour  eux.  A  la  voix  du  général 
de  Sonis,  les  zouaves  pontificaux  déploient 
l'étendard  du  Sacré-Cœur,  et  s'élancent  en 
avant  pour  reprendre  Loigny.  Ils  ont  en- 
tendu cet  appel  du  héros  :  «  Montrons  ce  que 
peuvent  des  chrétiens  et  des  hommes  de 
cœur  »  ;  et  ils  lui  ont  répondu  par  la  bouche 
d'un  de  leurs  chefs  les  plus  intrépides  : 
«  Merci,  général,  de  nous  avoir  menés  à 
pareille  fête.  »  Ils  s'avancent  au  cri  de  «  Vive 
la  France!  Vive  Pie  IX!  «  avec  la  douleur  de 
ne  pas  se  voir  soutenus  par  d'autres  comme 
ils  auraient  dû  l'être.  Devant  un  pareil  élan, 
l'ennemi  recule,  abandonnant  la  ferme  de 
Villours;  les  zouaves  avancent  encore,  en- 
traînant à  leur  suite  quelques  hommes 
encouragés  par  leur  exemple,  lorsque,  d'un 
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bois  voisin,  une  terrible  fusillade  les  accueille 
à  bout  portant.  Le  général  de  Sonis  est 
atteint  d'une  balle  qui  lui  brise  le  genou; 
deux  cents  braves  tombent  à  ses  côtés, 
autour  de  la  bannière  que  leurs  chefs, 
blessés  tour  à  tour,  se  passent  de  main  en 
main;  mais  les  zouaves  décimés  avancent 
toujours,  chassant  les  Prussiens  devant  eux, 
ils  entrent  dans  Loigny,  s'y  retranchent;  et 
il  faut  «  que  le  général  de  Treskow  engage 
sa  dernière  réserve,  en  y  joignant  toutes  les 
troupes  luttant  aux  environs  (1)  »,  pour  re- 
fouler vers  Villours  ce  bataillon  sacré.  La  ba- 
taille de  Loigny  était  perdue;  mais  jamais  la 
bravoure  soutenue  par  la  foi  n'avait  fait  briller 
d'un  plus  vif  éclat  l'honneur  du  nom  français. 
Et  maintenant,  que  dire  de  celui  qui  avait 
montré  le  chemin  du  sacrifice  et  de  l'hon- 
neur à  ces  héroïques  jeunes  hommes?  Il  est 
là,  étendu  sur  le  champ  de  bataille,  baigné 
dans  son  sang,  et  n'ayant  pour  oreiller  que 
la  selle  de  son  cheval.  Sur  son  instante 
prière,  ses  officiers  se  sont  éloignés  de  lui, 
le  laissant  seul  pour  aller  exécuter  ses  der- 
niers ordres.  Bientôt  il  voit,  il  entend  le  flot 

(1)  Relation  du  grand  état- major  prussien,  13«  livraison, 
pages  487  et  488. 
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de  l'armée  ennemie  passer  et  repasser  sur 
lui  et  autour  de  lui.  La  nuit  est  venue,  nuit 
cruelle,  nuit  terrible,  pendant  laquelle  la 
neige  tombant  à  gros  flocons  va  couvrir  d'un 
linceul  les  morts  et  les  mourants.  Pour  lui, 
son  âme  est  toute  en  Dieu,  à  qui  il  a  fait  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  la  France  et  pour  les 
siens;  et  l'image  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
présente  à  son  esprit,  vient  mêler  à  ses 
souffrances  d'ineffables  consolations.  Deux 
jeunes  zouaves,  gisant  non  loin  de  là,  se 
traînent  jusqu'à  lui  pour  recueillir  de  sa 
bouche  quelques  paroles  de  foi  et  de  rési- 
gnation; un  troisième  vient  expirer  sur  son 
épaule;  et  le  héros  chrétien,  se  soulevant 
avec  peine,  exhorte  ces  enfants  à  la  confiance 
en  Dieu,  leur  parle  de  la  Vierge  secourable 
aux  pécheurs,  de  l'éternité  bienheureuse  dont 
ils  vont  franchir  le  seuil.  Puis,  tout  retombe 
dans  un  lugubre  silence,  interrompu  de 
temps  à  autre  par  les  gémissements  des 
blessés.  Quinze  heures  s'écoulent  dans  cet 
abandon  complet.  Nulle  part  de  secours  ni 
d'espérance.  Enfin,  vers  dix  heures  du  matin, 
un  prêtre  (1)  et  un  médecin  viennent  relever 

(1)  M.  l'abbé  Bâtard,  aumônier  des  mobiles  de  la  Mayenne. 
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le  général,  pour  l'emporter  au  presbytère  de 
Loigny,  où  l'attendent  les  soins  d'un  véné- 
rable curé,  dont  je  ne  louerai  pas  le  dévoue- 
ment, parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
réserver  aux  hommes  des  récompenses  aussi 
grandes  que  leurs  oeuvres  (1).  Il  fallut  am- 
puter la  jambe  gauche,  sauver  de  la  gangrène 
le  pied  droit  gelé;  et  pendant  que  le  chrétien 
arrachait  aux  assistants  des  larmes  d'admi- 
ration, en  bénissant  Dieu  de  l'avoir  associé 
aux  souffrances  du  Calvaire,  le  soldat  se 
retrouvait  tout  entier  avec  sa  mâle  énergie 
pour  dire  ce  mot  sublime  :  «  Coupez  ma 
cuisse  si  cela  est  nécessaire,  mais  laissez-en 
juste  ce  qu'il  faut  pour  que  Je  puisse  re- 
monter à  cheval  et  servir  mon  pays.  » 

Dieu  reçut  le  sacrifice  et  exauça  le  vœu. 
Alors  commence  cette  lutte  de  dix-sept  an- 
nées entre  une  âme  grandie  par  la  souf- 
france et  les  restes  d'un  corps  devenu  im- 
puissant à  la  servir.  Mais  la  volonté  reprend 
le  dessus,  affermie  qu'elle  est  par  la  foi  et 
par  le  sentiment  du  devoir.  A  Rennes,  à 
Saint-Servan,  à  Châteauroux,  à  Limoges, 
on  reverra  le  glorieux  mutilé,  des  journées 

(1)  M.  l'abbé  Theuré,  curé  de  Loigny. 
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entières  à  cheval,  exercer  le  commande- 
ment, inspecter  les  troupes,  diriger  des 
manœuvres  avec  cet  entrain  et  cette  activité 
qui  égalaient  en  lui  la  sûreté  du  coup  d'œil 
et  la  connaissance  approfondie  des  armes 
les  plus  diverses.  Parfois  ses  forces  trahis- 
sent son  courage;  les  suites  de  l'effroyable 
nuit  de  Loigny  le  retiennent  cloué  sur  un 
lit  de  douleur;  à  Rennes,  il  se  casse  la 
jambe  droite  d'une  chute  de  cheval;  en  Lor- 
raine, sa  jambe  de  bois  elle-même  se  brise  : 
c'est  le  martyre  vingt  fois  renouvelé.  Mais 
sitôt  que  le  mal  lui  laisse  une  trêve,  le 
soldat  reparaît,  toujours  debout  et  partout, 
appliqué  aux  moindres  détails  du  comman- 
dement, le  premier  sur  le  terrain,  par  tous 
les  temps,  de  nuit  comme  de  jour,  oubliant 
ses  blessures  et  ne  comptant  pour  rien  la 
fatigue  devant  les  intérêts  de  l'armée  et  le 
service  de  la  patrie. 

Et  ne  vous  étonnez  pas.  Mes  Frères,  de 
cette  force  d'âme  supérieure  à  toutes  les 
infirmités  humaines.  Avec  l'amour  de  Dieu 
qui  le  pénétrait  de  plus  en  plus,  le  général 
de  Sonis  était  arrivé  à  un  degré  d'élévation 
morale  où  atteignent  rarement  les  natures 
les  mieux  douées  :  De  omni  corde  suo  di- 
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lexit  Deum  qui  dédit  illi  contra  inimicos 
potentisim.  Ici,  ce  n'est  plus  dans  la  vaillante 
résignation  des  Daumesnil  et  des  Rantzau 
que  je  puis  chercher  des  exemples;  pour 
trouver  des  modèles  à  de  si  hautes  vertus, 
il  me  faut  ouvrir  la  Vie  des  saints.  Quel 
détachement  du  monde  dans  ses  aspirations 
vers  les  choses  du  ciel  :  «  Je  n'ai  pas  oublié 
qu'une  bonne  partie  de  mon  corps  est  déjà 
réduite  en  poussière,  et  que,  dégagé  d'une 
partie  du  poids  qui  nous  attache  à  la  terre, 
je  serais  bien  coupable  si  je  n'obéissais  pas 
à  ce  mouvement  de  la  grâce  qui  nous  attire 
en  haut  (1)1  »  Quelle  confiance  en  Dieu  et 
quel  abandon  filial  dans  ces  admirables 
lignes  écrites  au  plus  fort  de  la  souffrance  : 
«  Je  me  suis  mis  tout  à  fait  entre  les  mains 
de  Dieu,  ces  mains  qui  me  portent  depuis 
si  longtemps,  avec  une  tendresse  toute  ma- 
ternelle, sans  jamais  m'avoir  laissé  tomber... 
Bénie  soyez-vous,'  volonté  adorable  de  mon 
Dieu,  qui  êtes  toute  justice  et  toute  sagesse, 
je  n'aime  que  vous  (2)!  »  Quel  accent  de  foi 


(1)  Lettres  du  10  juin  1877  à  dom  Victor  Sarlat,  béné- 
dictin de  Solesmes,  ancien  capitaine  de  frégate. 

(2)  Lettres  du  27  mars  et  du  23  juin  1878  au  même 
religieux. 
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et  de  piété  dans  cette  réponse  à  l'envoi 
d'un  ouvrage  de  dom  Guéranger  :  «  Je  ne 
sais  rien  de  consolant  comme  la  prière, 
rien  de  grand  comme  les  cérémonies  de 
rÉglise,  rien  de  beau  comme  sa  liturgie. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  d'offices  assez  longs, 
et  j'ai  toujours  quitté  l'église  avec  peine  (1)!  » 
Est-ce  sainte  Thérèse  ou  saint  Vincent  de 
Paul  qui  ont  écrit  ces  pages  empreintes 
d'une  humilité  si  profonde  et  d'un  si  ardent 
amour  de  Dieu  :  «  J'éprouve  une  véritable 
peine  à  occuper  mon  prochain  de  ma  per- 
sonne, et  c'est  par  ce  côté  que  je  me  sens 
le  plus  humilié...  Je  ne  suis  qu'une  misé- 
rable nature  d'homme  comblée  des  grâces 
de  Dieu  et  ayant  bien  peu  fait  pour  té- 
moigner toute  la  reconnaissance  que  mérite 
un  si  bon  maître.  Il  est  vrai  que  j'aime 
Dieu!  Oh!  je  voudrais  l'aimer  encore  plus, 
mais  combien  je  fais  peu  pour  lui  témoigner 
mon  amour  (2)1  »  Et  l'homme  qui  ouvrait 
ainsi  son  coeur  dans  l'intimité,  sans  pré- 
voir que  l'avenir  trahirait  sa  modestie,  édi- 
fiait encore  plus  par  ses  actes,  priant,  mé- 

(1)  Lettre  du  25  juin  1876  au  même. 

(2)  Lettres  du  12  janvier  1876  au  même,  et  du  29  juil- 
let 1856  au  comte  Louis  de  Sèze. 
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ditant,  récitant  son  office  tous  les  jours, 
passant  chaque  année  en  oraison  la  nuit 
anniversaire  de  celle  de  Loigny,  et  atten- 
dant avec  une  pieuse  impatience,  au  quar- 
tier général  comme  ailleurs,  le  retour  du 
mois  de  mai  et  du  mois  de  juin  pour  satis- 
faire ses  deux  dévotions  de  choix  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  à  la  sainte  Vierge.  Ah! 
dites-moi,  n'est-ce  pas  ainsi  que  parlent  et 
qu'agissent  les  saints? 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'Eglise  allait  de  pair,  chez 
le  général  de  Sonis,  avec  l'ardeur  et  la  vi- 
vacité de  sa  foi?  Autant  les  enseignements 
du  Saint-Siège  trouvaient  en  lui  d'obéis- 
sance prompte  et  joyeuse,  autant  toute  di- 
minution de  la  vérité  heurtait  son  esprit, 
trop  ferme  et  trop  droit  pour  se  plier  à  de 
molles  concessions  où  l'erreur  se  dissimu- 
lait sous  le  masque  du  libéralisme.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  douleur  de  voir  qu'après  nos 
désastres^  au  lieu  de  chercher  à  guérir  les 
plaies  de  la  France  humiliée  et  meurtrie, 
un  parti  devenu  maître  du  pouvoir  ne  sem- 
blait avoir  d'autre  souci  que  de  persécuter 
l'Eglise!  Aussi,  quand  parurent  ces  funestes 
décrets  qui,  faisant  litière  de  tous  les  droits, 
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exilaient  de  leurs  demeures  les  hommes  de 
la  prière  et  les  meilleurs  éducateurs  de  la 
jeunesse,  la  résolution  du  général  de  Sonis 
se  trouva  toute  ;  rête.  Jamais  il  ne  consen- 
tirait, pour  sa  part,  à  faire  concourir  une 
portion  quelconque  de  l'armée  française  à 
une  besogne  de  ce  genre.  On  voulut  bien 
ménager  des  convictions  hautement  expri- 
mées, en  faisant  passer  par-dessus  lui  des 
instructions  aux  troupes  placées  sous  ses 
ordres.  Mais  cela  même  ne  pouvait  suffire 
aux  délicatesses  d'une  conscience  blessée 
jusqu'au  vif.  Le  commandant  de  la  division 
de  Châteauroux  craignit  d'y  voir  une  par- 
ticipation indirecte  ou  tacite  à  l'expulsion 
des  religieux;  et  alors,  aimant  mieux  se 
retirer  du  service  que  d'être  exposé  plus 
longtemps  à  assiéger  des  monastères,  il 
écrivit,  de  cette  main  qui,  à  Loigny,  avait 
montré  à  nos  soldats  le  chemin  du  devoir, 
il  écrivit  à  son  chef  hiérarchique  ces  lignes 
qui  resteront  à  jamais,  parce  qu'elles  mar- 
quent le  point  précis  où  l'honneur  militaire, 
appuyé  sur  la  foi  du  chrétien,  a  le  droit 
de  reculer  devant  la  persécution  :  «  En 
entrant  dans  l'armée,  j'ai  fait  le  sacrifice 
de  ma  vie,  mais  je  n'ai  pas  entendu  faire 
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celui  de  mon  honneur,  et  je  veux,  faute 
d'autre  chose,  laisser  à  mes  enfants  un 
nom  honoré  et  respecté.  » 

Ah!  oui,  ses  enfants,  sa  famille,  la  pieuse 
et  dévouée  compagne  de  sa  vie,  tel  était 
bien,  après  Dieu  et  avec  la  France,  l'objet 
de  ses  affections  les  plus  vives;  et  je  me 
reprocherais  de  tarder  plus  longtemps  à 
rappeler  quels  trésors  de  tendresse  et  de 
bonté  renfermait  ce  grand  cœur.  Tant  il  est 
vrai  que  la  religion  fortifie  tous  les  nobles 
sentiments  de  l'homme,  en  les  élevant  jus- 
qu'à Dieu!  En  Afrique,  en  Italie,  sur  la  terre 
d'Europe  et  aux  confins  du  désert,  partout 
où  le  cours  des  événements  conduisait  le 
général  de  Sonis,  l'image  de  sa  famille  le 
suivait  pour  se  mêler  à  toutes  ses  joies 
comme  à  toutes  ses  inquiétudes.  Avant  la 
charge  de  Solférino  où,  à  moins  d'un  mi- 
racle, il  doit  succomber,  c'est  aux  siens  qu'il 
envoie,  par  la  bouche  d'un  ami,  un  adieu 
suprême.  Sur  le  champ  de  bataille  de  Loi- 
gny,  pendant  les  heures  d'angoisses  où  il 
lutte  avec  la  mort,  c'est  encore  ce  souvenir 
qui  demeure  présent  à  son  esprit  avec  la 
douce  figure  de  la  Vierge  Marie.  A  Saint- 
Servan,  je  le  vois  se  faire  lui-même  l'insti- 
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tuteur   de   ses   plus  jeunes   fils,   entrecou- 
pant de  leçons   d'algèbre    et   de    latin   ses 
occupations  militaires,  heureux  surtout  de 
pouvoir  y  joindre  le   pain  de  la  doctrine. 
Leurs   noms,   le   souci   de   leur   avenir,  les 
craintes  de  la  sollicitude  paternelle  revien- 
nent à  chaque  page  dans  cette  correspon- 
dance intime,  où  les  vertus  domestiques  se 
révèlent    sous    des    formes    si    touchantes. 
«  Quel  bonheur,  écrivait-il,  de  façonner  ces 
jeunes  âmes  pour  le  ciel,  et  de  préparer  aux 
luttes  de  ce  monde  ces  jeunes  cœurs  de  chré- 
tiens! Je  ne  pense  jamais  à  cela  sans  émo- 
tion »;  et  encore  :  «  Toutes  mes  pensées  sont 
concentrées  sur  mes  enfants.  Je  ne  sais  ce 
qu'ils  deviendront,  je  crois  fermement  que 
Dieu  leur  donnera  du  pain,  mais  je  rxe  suis 
préoccupé  que  de  les   voir   fidèles  au  Sei- 
gneur, aux  traditions  que  je  leur  laisserai. 
J'aimerais  mieux  les  voir  mourir  de  misère 
que  de  les  savoir  impies  ou  seulement  in- 
différents; et  pourtant   Dieu   sait   si  je   les 
aime;  mais  qu'est-ce  que  la  vie  en  compa- 
raison   de    l'éternité?   (1)    »    Rassurez-vous, 
général,  vos  exemples  et  vos  leçons  seront 

(1)  Lettres  à  M.  le  comte  Louis  de  Sèze. 
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pour  eux  un  patrimoine  plus  précieux  que 
toutes  les  richesses  de  ce  monde,  et  votre 
nom,  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter,  est  à 
lui  seul  une  gloire  dont  ils  sauront  se  mon- 
trer dignes. 

Cependant  la  souffrance  allait  achever  son 
œuvre,  en  épuisant  peu  à  peu  les  forces 
d'un  corps  que  l'âme  ne  parvenait  plus  à 
maîtriser,  malgré  toute  l'énergie  d'une  vo- 
lonté soutenue  par  l'esprit  de  foi.  Relevé, 
sur  sa  demande,  du  service  actif,  le  général 
de  Sonis  n'en  continuait  pas  moins  à  se 
rendre  utile  au  pays,  en  faisant  profiter  de 
son  expérience  les  conseils  de  l'armée  (1). 
Mais  plus  il  avançait  vers  le  terme  de  sa 
carrière,  plus  il  sentait  croître  en  lui,  avec 
l'amour  de  Dieu,  le  désir  de  la  perfection 
chrétienne.  «  Encore  un  peu  de  temps,  écri- 
vait-il, et  nous  prendrons  notre  part  de 
l'éternel  Alléluia.  »  Chaque  matin,  à  Paris, 
on  pouvait  le  voir  se  diriger  vers  l'église  de 
sa  paroisse,  avec  l'appui  de  la  piété  filiale, 
pour  y  recevoir  la  sainte  communion  dans 
les  sentiments  d'une  humilité  profonde,  et 
qui  lui  faisait  dire  :  «  Le  Maître  se  donne  à 

(1)  Membre  de  la  CommissioQ  mixte  des  travaux  publics; 
membre  adjoint  du  Comité  de  Cavalerie. 

T.   X.  18 
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moi  avec  une  libéralité  qui  me  comble  de 
confusion  et  me  saisirait  d'effroi,  si  je  ne 
savais  que  l'amour  a  vaincu  le  monde  (1).  » 
En  vain  le  pressait-on,  dans  l'intérêt  de  sa 
santé,  d'apporter  quelques  tempéraments  à 
la  règle  austère  qu'il  s'était  imposée  depuis 
de  longues  années  :  «  Si  je  puis  en  cons- 
cience supporter  ces  privations,  répondait-il 
à  un  vénérable  religieux,  pouvez-vous  me 
les  défendre?  »  Oui,  dussé-je  étonner  la 
vertu  la  plus  sévère,  je  ne  saurais  taire  que 
ce  vrai  disciple  de  la  croix,  n'estimant  pas 
ses  souffrances  assez  vives  pour  le  rappro- 
cher de  l'adorable  Victime  du  Calvaire,  cher- 
chait à  y  suppléer  par  ces  instruments  de 
pénitence  dont  un  siècle  énervé  a  perdu  le 
souvenir.  Ainsi  le  sacrifice  se  consommait-il 
lentement,  en  même  temps  que  s'achevait  la 
sanctification  d'une  âme  qui  avait  coutume 
de  s'épancher  devant  Dieu  dans  cette  admi- 
rable prière  :  «  0  Jésus!  que  votre  main  est 
bonne,  même  au  plus  fort  de  l'épreuve!  Que 
je  sois  crucifié,  mais  crucifié  par  vous  (2)1  » 
Puis  vint  le  jour  de  la  délivrance,  et  ce  fut 

(i)  Lettre  du  12  octobre  1876  à  dom  Sarlat. 
(2)  Dernier  verset  d'une  prière  composée  par  le  général 
de  Sonis  et  trouvée  dans  ses  papiers  après  sa  mort. 
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le  jour  de  l'Assomption,  comme  si  la  sainte 
Vierge  avait  voulu  associer  à  son  triomphe 
ce  fidèle  serviteur,  en  le  couvrant  d'une 
dernière  protection.  Ahl  c'est  bien  ce  qu'il 
disait,  dans  la  nuit  de  Loigny,  aux  soldats 
mourants  qui  lui  demandaient  une  parole  de 
consolation  :  «  Marie  est  placée  au  seuil  de 
l'éternité,  pour  inspirer  de  la  confiance  à  ceux 
qui  doivent  le  franchir  (1).  » 

Grand  Dieu!  qui  avez  fait  à  notre  pays  la 
grâce  de  lui  montrer,  dans  le  général  de 
Sonis,  le  type  accompli  du  héros  chrétien, 
continuez  votre  œuvre  de  miséricorde  en 
multipliant  sous  nos  yeux  de  si  beaux  exem- 
ples. Donnez  à  la  France,  pour  l'aider  à 
reprendre  sa  noble  mission,  donnez-lui  des 
hommes  d'intelligence,  des  hommes  de 
cœur,  des  hommes  de  caractère;  mais  sur- 
tout donnez-lui  des  saints  qui,  par  leurs 
vertus,  raniment  autour  d'eux  l'esprit  de 
sacrifice,  relèvent  le  moral  de  la  nation,  ins- 
pirent l'amour  du  devoir,  et  deviennent  une 
force,  la  plus  souveraine  de  toutes,  en  appa- 
raissant au  milieu  de  nous  comme  des  mo- 


(1)  Épilogue  du  rapport  du  général  de  Sonis  sur  la 
bataille  de  Loigny. 
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dèles  de  foi,  d'abnégation,  de  dévouement  à 
la  religion  et  à  la  patrie. 

Pour  moi,  Mes  Frères,  c'est  le  cœur  plein 
d'émotion  que  je  vais  quitter  ces  lieux  té- 
moins de  si  grandes  choses.  Loigny!  Loi- 
gny!  terre  des  braves,  qui  a  bu  le  sang  le 
meilleur  et  le  plus  généreux  de  la  France, 
reçois  ces  dépouilles  glorieuses  qui  n'au- 
raient pu  trouver  nulle  part  ailleurs  de  place 
plus  digne  d'elles,  en  attendant  le  jour  de  la 
résurrection.  C'est  bien  ici,  sous  l'égide  du 
Sacré-Cœur,  que  devait  être  la  demeure 
dernière  du  vaillant  soldat,  au  milieu  de  ses 
compagnons  d'armes  qui  lui  formeront  une 
garde  d'honneur  jusqu'au  sein  de  la  mort. 
Désormais,  quand  on  voudra  chercher  les 
leçons  les  plus  sublimes  du  patriotisme,  on 
viendra  se  recueillir  à  Loigny  auprès  de  cette 
tombe,  mémorial  insigne  de  la  bravoure 
française  et  de  la  piété  chrétienne.  Ce  sera 
le  pèlerinage  du  dévouement  et  de  la  vertu 
militaires.  Je  ne  sais  si,  à  la  prière  de  la  foi, 
Dieu  daignera  faire  germer  le  miracle  dans 
ces  lieux  à  jamais  bénis  :  je  ne  sais  si  l'Eglise, 
toujours  désireuse  de  glorifier  l'élite  de  ses 
fils,  ne  voudra  pas  quelque  jour  faire  res- 
plendir d'un  plus  vif  éclat  une  vie  où  les 
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vertus  chrétiennes  se  sont  élevées  jusqu'à 
l'héroïsme;  mais  ce  que  l'admiration  publique 
me  permet  dès  maintenant  d'affirmer  sans 
crainte,  c'est  que  la  mémoire  du  général  de 
Sonis  traversera  les  générations,  entourée 
du  respect  et  de  la  vénération  de  tous  :  car 
il  a  été  grand  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 


.1 
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LETTRE 

AU  CLERGÉ   DU  DIOCÈSE 
A  l'occasion  du 

JUBILE    SACERDOTAL 

DE 

N.  S.  PÈRE  LE  PAPE  LÉON  Xffl 


Angers,  le  20  décembre  1887. 

Mon  cher  Curé, 

C'est  le  1"  janvier  prochain  que  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  célébrera  son 
Jubilé  sacerdotal.  Lorsque,  dans  nos  reli- 
gieuses paroisses,  l'un  des  vétérans  du  clergé 
vient  toucher  au  cinquantième  anniversaire 
de  son  ordination,  les  fidèles  ont  coutume  de 
s'associer  à  cette  fête  par  leurs  prières  et 
par  les  marques  de  leur  piété  filiale.  Il  est 
donc  juste  que  les  catholiques  du  monde 
entier  s'unissent  dans  un  même  témoignage 
d'affection  et  de  respect,  quand  il  s'agit  d'une 
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solennité  qui  concerne  Tauguste  personne 
du  Père  commun  des  fidèles.  Déjà,  pour 
remplir  ce  devoir,  nous  avions  chargé  notre 
vicaire  général,  Mgr  Chesneau,  d'aller  porter 
au  Souverain-Pontife  nos  hommages  et  ceux 
de  notre  diocèse;  et  le  digne  prélat  est  re- 
venu de  Rome  profondément  touché  de  la 
bienveillance  toute  paternelle  de  Léon  XIII 
pour  notre  cher  et  catholique  Anjou.  Il  nous 
reste  à  manifester  notre  amour  par  la  prière; 
car  c'est  là  surtout  ce  que  le  Saint-Père  nous 
demande,  au  milieu  des  peines  et  des  diffi- 
cultés inhérentes  à  sa  charge  suprême.  Afin 
de  nous  y  porter  plus  efficacement,  il  a 
daigné  ouvrir  le  trésor  des  faveurs  spiri- 
tuelles, pour  ceux  qui  rempliront  les  condi- 
tions du  Bref  dont  nous  venons  vous  donner 
communication,  en  vous  priant  de  le  faire 
connaître  à  vos  paroissiens.  Tous  ensemble, 
le  1"  janvier  1888,  nous  nous  unirons  d'in- 
tention à  la  Messe  que  le  Souverain-Pontife 
célébrera  dans  la  basilique  vaticane,  et  nous 
dirons  dans  un  seul  et  même  élan  de  foi  et 
d'espérance  :  Dominus  conservet  eum,  et  vi- 
viflcet  eum,  et  beatum  faciat  eum  in  terra,  et 
non  tradat  eum  in  manus  inimicorum  ejus! 


HOMÉLIE 


DISCOURS   DE  LA  CÈNE 


PRONONCEE    AU   GRAND-SEMINAIRE 


EN   LA   FETE   DE   SAINT   JEAN 


Le  37  décembre  1887 


Messieurs  et  chers  Enfants, 

Chaque  année  nous  ramène,  avec  la  fête 
du  disciple  bien-aimé,  le  souvenir  de  sa  vie 
et  de  ses  enseignements.  Il  y  a,  dans  cette 
grande  et  belle  figure,  une  variété  d'aspects 
qui  appelle  tour  à  tour  l'attention  de  l'ora- 
teur et  du  théologien.  Pour  ne  parler  que  de 
l'Évangile  de  saint  Jean,  quelle  mine  inépui- 
sable de  recherches  et  de  méditations!  Et 
dans  cet  Évangile,  que  de  pages,  que  de  ver- 
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sets,  que  de  simples  mots  devant  lesquels 
l'intelligence  s'arrête,  à  bout  de  lumières  et 
d'admiration,  comme  en  présence  de  l'infinie 
vérité,  de  l'infinie  justice,  de  l'infinie  gran- 
deur. C'est  à  l'une  de  ces  pages  incompara- 
bles que  je  voudrais  m'arrêter  un  instant, 
parce  que  j'y  trouve,  sous  la  forme  d'une 
exhortation  suprême  du  Sauveur  à  ses  apô- 
tres, le  programme  de  la  vie  et  des  études 
sacerdotales  pour  toute  la  suite  des  temps. 
Parmi  les  instructions  recueillies  de  la 
bouche  du  divin  Maitre,  il  en  est  deux  qui, 
par  leur  importance  et  leur  étendue,  semblent 
dominer  tout  le  reste  :  le  sermon  de  la  Mon- 
tagne et  le  discours  de  la  Cène.  L'un  est 
adressé  à  la  foule;  l'autre,  au  collège  apos- 
tolique. Celui-ci  résume  la  morale  chrétienne 
pour  toutes  les  conditions  de  la  vie;  celui-là 
porte  plus  spécialement  sur  les  grâces  et 
les  obligations  du  sacerdoce.  Aussi,  tandis 
que  saint  Mathieu,  saint  Marc  et  saint  Luc 
seront  surtout  chargés  de  transmettre  au 
monde  l'enseignement  populaire  du  Christ, 
c'est  à  saint  Jean  qu'il  sera  réservé  de  con- 
signer par  écrit  ce  testament  sublime,  où  le 
Pontife  de  la  nouvelle  alliance  institue  pour 
héritiers  de  son  esprit  de  charité  et  de  sa- 
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crifice  ceux  qui  auront  la  mission  de  conti- 
nuer son  œuvre  à  travers  les  siècles. 

Testament  sublime,  en  effet,  que  ce  dis- 
cours de  la  Cène  où  éclate,  à  travers  les 
épanchements  de  l'amour  parfait,  tout  ce 
que  la  doctrine  de  la  grâce,  et  particulière- 
ment de  Tordre  sacerdotal,  a  de  plus  pro- 
fond et  de  plus  élevé.  Précédée  du  lavement 
des  pieds,  la  Cène  s'est  terminée  par  l'ins- 
titution du  sacerdoce  et  par  la  sainte  com- 
munion. Le  seul  des  assistants  qui  ne  fût 
pas  digne  de  prendre  part  à  ces  grandes 
choses  vient  de  quitter  la  salle;  il  ne  reste 
plus  que  des  disciples  fidèles  à  leur  Maître. 
C'est  l'heure  des  tendres  effusions  et  des 
communications  intimes.  Alors  commence, 
avec  le  31'  verset  du  XIIP  chapitre  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Jean,  pour  se  poursuivre 
jusqu'à  la  fin  du  XVIP,  cette  divine  instruc- 
tion que  l'on  peut  appeler  l'école  du  prêtre 
et  du  théologien,  parce  qu'ils  y  trouvent, 
comme  nulle  part  ailleurs,  dans  un  merveil- 
leux enchaînement,  avec  l'abrégé  des  devoirs 
du  sacerdoce,  les  principes  fondamentaux 
de  la  science  sacrée. 

Trois  pensées  dominent  le  discours  de  la 
Cène,  comme  elles  sont  d'ailleurs  le  point 
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culminant  de  toute  la  théologie  :  Union  subs- 
tantielle du  Père  et  du  Fils  :  Ego  in  Pâtre,  et 
Pater  in  me  est;  Union  intime  des  apôtres 
avec  le  Fils  :  Manete  in  me  et  ego  in  vobis; 
Union  morale  des  apôtres  entre  eux  :  Ut 
omnes  unum  sint,  ut  sint  consum,m,ati  in 
unum,.  Tout  se  trouve,  en  effet,  dans  cette 
triple  union,  dont  la  première  constitue  la 
vie  intime  de  Dieu;  la  deuxième,  la  vie  divine 
communiquée  à  chaque  disciple  du  Christ; 
la  troisième,  la  vie  sociale  de  TÉglise  unie 
dans  ses  membres  :  Ut  omnes  unum  sint! 
Et,  dans  ce  magnifique  développement  de 
réconomie  divine  et  humaine,  le  Sauveur  ne 
se  borne  pas  à  indiquer  les  trois  unions  où 
se  résument  toutes  choses;  il  marque  de 
plus,  pour  chacune  d'elles,  ce  qui  en  est  le 
lien,  ce  qui  en  fait  l'âme,  ce  qui  en  assure 
la  plénitude  et  la  consommation  :  TEsprit- 
Saint.  L'Esprit-Saint,  lien  d'union,  par  l'a- 
mour substantiel,  entre  le  Père  et  le  Fils  : 
Spiritus  sanctus  quem  Pater  mittet  in  nomine 
m,eo...  quem  ego  mittam  vobis  a  Pâtre;  l'Es- 
prit-Saint,  lien  d'union,  par  la  grâce,  entre 
les  disciples  et  le  Christ  :  Spiritus  sanctus 
apud  vos  manebit  et  in  vobis  erit;  l'Esprit- 
Saint,  lien  d'union  entre  les  disciples  eux- 
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mêmes,  par  la  vérité  qu'il  leur  enseigne  et 
par  les  consolations  qu'il  leur  procure  :  Spi- 
ritus  veritatis,  spiritus  paraclitus  docebit  vos 
omnem  veritatem.  Ainsi  se  découvre,  dans 
le  discours  de  la  Cène,  le  fond  et  l'essence 
même  de  l'ordre  surnaturel  et  divin,  non 
pas,  comme  ailleurs,  par  quelques  côtés  seu- 
lement, mais  dans  l'ensemble  d'une  révéla- 
tion qui  illumine  de  ses  clartés  tout  le  do- 
maine de  la  foi.  Aussi  ai-je  toujours  estimé, 
pour  ma  part,  qu'il  n'était  pas  possible  à  un 
homme  sincère  de  lire  attentivement  ces 
quatre  chapitreVde  l'Évangile  de  saint  Jean, 
sans  en  recevoir  une  impression  que  ne 
saurait  faire  naître  aucune  production  pure- 
ment humaine. 

La  morale  est  à  la  hauteur  du  dogme  dans 
le  discours  de  la  Cène.  S'élevant  au  sommet 
du  devoir,  le  Sauveur  ramène  tout  à  l'amour 
comme  au  principe  de  la  sainteté  et  au  mo- 
bile le  plus  parfait  de  l'activité  apostolique  : 
Qui  diligit  me,  diligetur  a  Pâtre  meo.  —  In 
hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis 
si  dilectionera  habueritis  ad  invicem.  Et  cet 
amour,  dont  procède  et  auquel  se  ramène 
toute  perfection,  n'est  pas  un  pur  sentiment, 
une  qualité  simplement  affective  :  pour  être 


286  HOMÉLIE 

réel,  il  a  besoin  de  passer  à  Taction;  il  n'est 
rien,  si  l'observation  des  commandements 
n'en  devient  la  propre  marque  :  Qui  habet 
mandata,  mea  et  servat  ea,  ille  est  qui  diligit 
me.  Ainsi  la  morale  et  la  mystique  chré- 
tiennes reçoivent-elles  leur  grand  caractère, 
qui  est  de  placer  dans  Famour  de  Dieu  la 
source  de  la  fidélité  à  la  loi,  et  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  le  signe  de  l'amour 
vrai  et  sincère. 

Et  alors,  passant  de  la  doctrine  à  l'histoire 
et  du  présent  à  l'avenir,  dans  cette  instruc- 
tion préparatoire  au  ministère  apostolique, 
le  Sauveur  indique  à  grands  traits  les  lois 
qui  régleront  à  jamais  les  destinées  de 
l'Église  :  l'antagonisme  d'origine  et  de  prin- 
cipes entre  l'Église  et  le  monde  :  quia  de 
mundo  non  estis,  propterea  odit  vos  m.undus; 
la  nécessité  pour  l'Église  de  n'enfanter  les 
âmes  que  dans  la  douleur  et  au  prix  de  la 
souffrance  :  mulier  cuna  parit,  tristitiam, 
hahet,  quia  venit  hora  ejus...  et  vos  igitur, 
nunc  quidem  tristitiam  habetis  ;  la  victoire 
au  bout  de  la  persécution,  comme  gage  de 
l'assistance  divine  :  in  mundo  pressuram 
habebitis^  sed  confidite,  ego  vici  m,undum. 
Fortifiantes  paroles,  auxquelles  l'histoire  a 
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fait  écho  depuis  dix-huit  cents  ans,  et  qui 
donnent  la  clef  de  tous  les  événements  dont 
la  terre  a  été  et  restera  le  théâtre  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ! 

Puis  enfin,  dans  le  discours  de  la  Cène, 
la  prière  venant  couronner  la  doctrine  et 
la  prophétie,  le  commandement  et  l'exhor- 
tation :  cette  toute-puissante  prière  de  Jésus- 
Christ  qui,  fécondée  par  le  sang  du  sacrifice, 
a  fait,  comme  elle  fait  encore,  comme  elle 
fera  toujours,  la  force  de  l'Église,  qu'elle 
soutient  et  affermit  au  milieu  de  toutes  les 
contradictions  et  de  toutes  les  infirmités  hu- 
maines; cette  prière  qui  empruntait  à  la 
personne  et  aux  mérites  de  l'Homme-Dieu 
une  vertu  et  une  efficacité  souveraines;  cette 
prière  qui,  plus  forte  que  le  monde  et  que 
l'enfer,  a  valu  aux  apôtres  leur  zèle  pour  les 
âmes,  aux  martyrs  leur  constance  dans  les 
supplices,  aux  confesseurs  leur  fidélité  à  la 
loi  divine,  aux  vierges  leur  pureté,  à  tous  les 
élus  leur  sainteté,  sanctifica,  eos  in  veritate; 
cette  prière  dont  les  effets  se  feront  sentir 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
tant  qu'il  y  aura  ici-bas  des  âmes  à  éclairer, 
à  fortifier,  à  consoler;  cette  prière  de  la 
Cène,  après  laquelle  il  ne  restait  plus  à  la 
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divine  charité  de  manifestation  plus  vive  ni 
plus  ardente  que  l'immolation  même  du  Cal- 
vaire. 

Je  m'estimerais  heureux,  Messieurs  et 
chers  enfants,  si,  par  cette  brève  analyse, 
j'avais  pu  vous  déterminer  à  faire  du  dis- 
cours de  la  Cène  le  thème  préféré  de  vos 
méditations  dans  tout  le  cours  de  votre  vie 
sacerdotale.  Vous  en  retirerez  un  grand  pro- 
fit spirituel;  car  ces  pages  inimitables  sont 
l'extrait  le  plus  substantiel  et  comme  la  moelle 
de  la  doctrine  évangélique.  Il  faut  les  lire  et 
les  relire  sans  cesse,  se  pénétrer  de  leur 
esprit,  creuser  chacune  de  ces  divines  for- 
mules pour  les  approfondir  de  plus  en  plus. 
Pour  le  théologien,  c'est  la  quintessence  du 
dogme  et  de  la  morale;  pour  le  pasteur  des 
âmes,  c'est  le  code  du  dévouement;  c'est 
pour  tout  prêtre  la  théorie  de  la  fonction 
sacerdotale.  Ah!  si  ces  novissima  verba, 
étaient  mieux  gravés  dans  nos  cœurs,  com- 
bien plus  étroite  serait  l'union  des  prêtres 
entre  eux,  combien  plus  intime  l'union  de 
chacun  avec  celui  qui  disait  :  Ego  sum  vitis, 
vos  palmites;  combien  plus  abondants  les 
fruits  du  ministère  apostolique.  Alors,  aussi, 
s'accomplirait  plus  sûrement  pour  nous  ce 
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vœu  suprême  du  divin  Maître,  par  où  se 
termine  la  prière  de  la  Cène  :  «  Mon  Père,  je 
désire  que  là  où  je  suis,  ceux  que  vous  m'avez 
donnés  y  soient  également  avec  moi,  afin 
qu'ils  contemplent  ma  gloire  »  Pater,  quos 
dedisti  mihi,  volo,  ut  ubi  sum  ego,  et  illi  sint 
tiiecum,  ut  videant  claritatem  meani! 


T.    X.  19 


DISCOURS 


POUR 


LA    RÉCEPTION    DU    CLERGÉ 

A  L'OCCASION  DU  NOUVEL  AN 


Prononce  le  31  décembre  1887 


Je  vous  remercie.  Monsieur  le  vicaire  gé- 
néral, des  sentiments  que  vous  venez  de 
in'exprimer,  au  nom  du  clergé,  en  termes  si 
éloquents  et  si  affectueux.  Puisse  l'année 
1888  voir  s'accomplir  les  vœux  que  vous 
formez  !  Elle  s'ouvre  sous  de  si  heureux  aus- 
pices, par  le  Jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII, 
auquel  tout  le  monde  catholique  s'associe 
avec  un  admirable  élan  ! 

Quant  à  l'année  qui  va  se  terminer,  elle 
n'aura  pas  été,  selon  moi,  l'une  des  plus 
mauvaises  pour  les  intérêts  que  nous  avons 
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mission  de  défendre.  Si  l'application  des 
malheureuses  lois  scolaires  a  troublé  la  si- 
tuation dans  quelques  paroisses  du  diocèse, 
nous  dépasserions  la  mesure  du  vrai  en  di- 
sant que,  parmi  nous,  l'administration  civile 
y  a  mis  de  racharnement.  Sous  un  ministère 
animé  de  dispositions  pacifiques,  on  avait  vu 
les  rapports  de  l'Église  avec  l'État  devenir 
plus  faciles;  et  jamais  peut-être,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  ne  s'était  élevé  moins  de 
conflits  entre  l'une  et  l'autre.  .Je  lui  saurai 
toujours  gré  d'avoir  réparé  une  injustice,  en 
choisissant  dans  vos  rangs  un  évêque  tel  que 
je  pouvais  le  désirer  :  satisfaction  qui  ne 
m'avait  pas  été  accordée  jusqu'à  ces  derniers 
temps;  et  j'ose  espérer  que  l'on  voudra  bien 
achever  une  œuvre  de  réparation  qui  est  loin 
d'être  complète  :  car,  ainsi  que  c'était  mon 
devoir  de  le  dire  au  gouvernement,  il  s'agit 
d'un  clergé  auquel  il  n'y  a  rien  de  supérieur 
dans  l'Église  de  France. 

Oui,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  idées 
de  concorde  et  d'apaisement  iront  en  pro- 
gressant dans  les  esprits  modérés,  parmi 
ceux-là  même  qui,  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, combattaient  l'Église  avec  moins  de 
clairvoyance  que  de  témérité.  Pour  peu  qu^ils 


A  L'OCCASION  DU  NOUVEL  AN  293 

s'inspirent  des  périls  de  la  situation  et  des 
véritables  intérêts  de  la  France,  ils  devront 
comprendre  que  rien  ne  serait  plus  dange- 
reux, je  dirai  même  plus  criminel,  que  de  cher- 
cher à  amoindrir  les  forces  morales  du  pays. 

Oh!  je  ne  parle  pas  du  parti  radical.  De 
celui-là,  nous  n'avons  à  attendre  que  la  per- 
sécution :  l'antichristianisme  en  fait  le  fond. 
Lorsqu'on  examine  les  prétendues  réformes 
dont  il  agite  l'image  devant  le  pays,  on 
s'aperçoit  bien  vite  que  tout  cela  se  réduit  en 
définitive  à  dénoncer  le  Concordat  et  à  sup- 
primer le  budget  des  cultes.  La  haine  de 
l'Église  et  de  ses  institutions,  tel  est  le  trait 
caractéristique  de  ce  parti  pour  lequel  notre 
crime,  c'est  d'exister.  Voilà  pourquoi,  sans 
parler  des  dangers  d'un  autre  ordre,  l'avè- 
nement au  pouvoir  du  parti  radical  devien- 
drait le  signal  de  mesures  d'oppression  dont 
nul  ne  saurait  prévoir  ni  l'étendue  ni  les 
conséquences. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  nous  n'en  sommes 
pas  là  :  le  peuple  français  né  me  paraît  pas 
disposé  à  prendre  pour  une  réforme  ce  qui 
ne  serait  qu'une  spoliation.  Aussi  bien,  que 
demandons-nous  donc  de  si  excessif  aux 
hommes  de  notre  temps? 
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Nous  leur  demandons  deux  choses  qu'ils 
ne  peuvent  pas  nous  refuser  sans  commettre 
une  double  iniquité  :  la  justice  et  la  liberté  : 
la  justice,  c'est-à-dire  le  maintien  de  nos 
droits,  de  nos  possessions,  de  nos  indem- 
nités ;  la  liberté,  c'est-à-dire  l'exercice  régu- 
lier, l'exercice  extérieur  et  public  du  culte, 
sans  être  entravés  dans  nos  oeuvres  de  foi, 
de  piété,  de  charité,  d'enseignement  et  d'édu- 
cation. En  dehors  de  ces  deux  choses,  la 
civilisation  chrétienne  n'est  plus  qu'un  vain 
mot,  et  nous  revenons  à  l'ère  des  Césars 
païens,  où  il  n'y  avait  pour  l'Église  ni  justice 
ni  liberté.  Dieu  veuille  donc  inspirer  la  sa- 
gesse et  la  modération  aux  pouvoirs  publics  ! 
C'est  le  vœu  que  je  forme  au  commencement 
de  cette  année,  en  vous  priant  de  compter 
sur  mon  dévouement  absolu  à  vos  personnes 
et  aux  intérêts  qui  vous  sont  chers. 


LETTRE    PASTORALE 


LES    CRALNTES    ET    LES    ESPÉRANCES 

que  peut  faire  concevoir 

l'état  religieux  et  moral  de  la  frange 

A  l'heure  présente 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Dieu  tient  clans  sa  main  les  destinées  des 
empires,  qu'il  élève  ou  abaisse  à  son  gré, 
suivant  les  desseins  de  sa  providence.  L'his- 
toire est  le  développement  de  ce  plan  divin, 
à  l'exécution  duquel  servent  tour  à  tour  la 
grandeur  et  la  décadence  même  des  peuples. 
Car  c'est  le  propre  de  l'éternelle  sagesse  de 
savoir  tirer  le  bien  du  mal,  et  de  n'être 
jamais  à  court  de  moyens  pour  faire  éclater 
souverainement  la  justice  ou  la  miséricorde. 
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Mais  quelque  puissante  que  soit  l'action  di- 
vine clans  les  événements  de  ce  monde,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'en  vertu  de  leur 
liberté,  les  nations,  comme  les  individus,  sont 
les  artisans  de  leur  propre  fortune,  soit  en 
bien,  soit  en  mal.  L'expérience  de  tous  les 
siècles  n'a  cessé  de  confirmer  cette  maxime 
de  nos  livres  saints  :  Justitia  élevât  gentem, 
tniseros  autem  facit  populos  peccaturti  :  «  La 
justice  élève  les  Etats,  tandis  que  le  péché 
rend  les  peuples  misérables  (l).  »  Le  péché, 
c'est-à-dire  non  seulement  les  fautes  des 
particuliers,  mais  encore,  mais  surtout  le 
mépris  public  de  la  loi  divine,  ces  révoltes, 
ces  apostasies  et  ces  blasphèmes  qui,  parce 
qu'ils  partent  des  sommets  du  pouvoir,  en- 
gagent plus  gravement  la  responsabilité  de 
tous  et  appellent  davantage  sur  la  nation" 
comme  telle  les  justes  châtiments  de  Dieu. 

Il  n'est  pas.  Nos  Très  Chers  Frères,  de 
plus  beau  spectacle  dans  l'histoire  que  ces 
prophètes  de  Juda  venant  se  succéder  les 
uns  aux  autres,  pour  prémunir  leur  pays 
contre  les  dangers  du  dedans  et  du  dehors. 
Patriotes  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot, 

(1)  Prov.  XIV,  34. 
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ces  hommes  de  Dieu  s'appliquaient  avec  un 
égal  soin  à  combattre  le  découragement  et  à 
dissiper  les  illusions.  Devant  les  menaces  de 
l'avenir,  ils  ne  craignaient  pas  d'élever  la 
voix  pour  signaler  les  vices  et  les  désordres 
qui  mettaient  en  péril  la  chose  publique;  et 
lorsque  faute  d'avoir  été  écoutés  à  temps,  ils 
se  voyaient  enveloppés  dans  la  ruine  com- 
mune, sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone 
où  ils  partageaient  le  sort  d'un  peuple  resté 
sourd  à  leur  parole,  ils  pouvaient  du  moins 
se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  épargné 
à  leurs  concitoyens  ni  les  conseils  ni  les 
avertissements. 

Intimement  uni  aux  destinées  du  pays 
depuis  quatorze  siècles,  l'cpiscopat  français 
s'est  toujours  inspiré  de  ces  grands  exemples 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission;  et 
ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  nous  reli- 
sons les  graves  documents  où,  par  leurs 
pressantes  remontrances,  nos  prédécesseurs 
cherchaient  à  prévenir  les  épouvantables 
catastrophes  qui  allaient  marquer  la  fin  du 
siècle  dernier.  Sq,ns  vouloir  rapprocher  plus 
(ju'il  ne  conviendrait  des  situations  qui 
diffèrent  sur  plusieurs  points,  cédons-nous 
à  de  vaines  alarmes,  Nos  Très  Chers  Frères, 
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en  témoignant  de  profondes  inquiétudes  sur 
l'état  religieux  et  moral  de  la  France  à 
l'heure  présente?  Nous  écartons  volontiers 
toutes  les  considérations  d'ordre  politique, 
non  pas  qu'elles  n'aient  une  haute  impor- 
tance, mais  parce  qu'elles  ne  rentrent  pas 
dans  l'objet  direct  de  notre  enseignement 
pastoral.  C'est  de  la  fidélité  aux  principes 
et  aux  lois  du  christianisme  que  nous  nous 
préoccupons  en  ce  moment;  et,  nous  plaçant 
à  ce  point  de  vue,  nous  nous  demandons, 
non  sans  une  vive  anxiété  :  Sommes-nous 
dans  la  voie  où  doit  marcher  un  pays  qui 
veut  mériter  et  obtenir  la  protection  du 
Ciel?  Si,  d'une  part,  de  généreux  efforts 
semblent  nous  permettre  d'ouvrir  nos  cœurs 
à  l'espérance,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre, 
par  ailleurs,  que  le  mal  ne  l'emporte  sur 
le  bien  qui  s'opère  autour  de  nous?  En 
continuant  à  suivre  la  pente  où  nous  glissons 
de  plus  en  plus,  est-ce  la  ruine  ou  le  salut 
que  nous  trouverons  au  bout?  Et  dans  le 
cas  où  de  nouvelles  et  redoutables  épreuves 
seraient  réservées  à  notre  pays,  pourrait-il 
se  flatter  d'avoir  acquis  des  titres  aux  béné- 
dictions divines,  sans  lesquelles  il  serait 
téméraire  de  compter  sur  la  volonté  humaine, 
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si  sujette  à  défaillir,  et  sur  la  raison 
humaine  toujours  en  défaut  par  quelque 
endroit?  Graves  questions,  Nos  Très  Chers 
Frères,  sur  lesquelles  il  importe  d'appeler 
l'attention  de  tous;  car  il  y  va  de  l'intérêt 
de  chacun;  et  si  cet  examen  de  conscience 
n'est  déplacé  dans  aucun  temps,  il  ne  saurait 
avoir  plus  d'à-propos  que  pendant  cette 
sainte  quarantaine,  où  l'Eglise  ramène  parmi 
nous,  avec  les  exercices  du  jeûne  et  de  la 
pénitence,  les  pensées  sérieuses  et  les  salu- 
taires résolutions. 


Il  y  a  dix-sept  ans.  Nos  Très  Chers  Frères, 
en  présence  de  calamités  sans  exemple  dans 
notre  histoire,  nous  vous  disions  : 

ce  Lorsqu'un  peuple  se  voit  ainsi  précipité 
du  faîte  de  la  prospérité  dans  l'abîme  du 
malheur,  et  qu'en  dépit  des  ressources  les 
plus  merveilleuses,  il  se  trouve  réduit  à  un 
état  d'épuisement  où  tout  vient  à  lui 
manquer  à  la  fois,  jusqu'à  des  hommes 
capables  de  conduire  ses  destinées,  ce  n'est 
pas  à  une  individualité  quelconque  ni  à  une 
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forme  politique  qu'il  faut  demander  la  raison 
première  d'une  pareille  déchéance  :  la  cause 
en  est  plus  générale  et  plus  profonde;  elle 
plonge  aux  sources  mêmes  de  la  vie  natio- 
nale et  se  rattache  à  tout  cet  ensemble  de 
de  moeurs  et  de  croyances,  d'idées  et  d'habi- 
tudes qui  constituent  l'état  moral  d'une 
société  et  qui  en  font  tour  à  tour  la  force 
ou  la  faiblesse  (1).  » 

Et,  recherchant  alors  les  «  causes  morales 
de  nos  désastres  »,  nous  signalions  en  ces 
termes  celle  qui  nous  paraissait  la  première 
et  la  plus  radicale  de  toutes  : 

«  Dans  les  cent  dernières  années  de  notre 
histoire,  il  s'est  rencontré  toute  une  classe 
de  prétendus  philosophes,  d'écrivains  et  de 
littérateurs,  qui  semblaient  avoir  pris  à 
tâche  de  saper  les  fondements  de  l'ordre 
religieux  et  moral.  Rien  ne  trouvait  grâce 
devant  eux,  ni  les  vérités  les  plus  hautes  de 
la  foi,  ni  les  principes  les  plus  élémentaires 
de  la  raison.  Tout  y  a  passé,  l'idée  du  vrai 
comme  la  notion  du  bien,  le  sentiment  du 
devoir  non  moins  que  le  respect  des  croyances. 
D'erreur  en  erreur,  de  négation  en  négation; 

(1)  Lettre  pastorale  du  10  février  1871  sur  les  causes 
morales  de  nos  désastres. 
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ils  en  étaient  venus,  dans  ces  derniers  temps, 
jusqu'à  ébranler  les  assises  de  la  conscience. 
Dieu,  ils  le  blasphèment;  le  Christ,  ils 
l'outragent;  l'Égliser,  ils  la  maudissent: 
rhomme,  ils  le  dégradent;  la  vertu,  ils  la 
tournent  en  ridicule,  tandis  qu'ils  exaltent 
et  glorifient  le  vice.  Il  serait  aussi  dangereux 
de  ne  pas  le  voir  qu'inutile  de  le  taire  : 
une  certaine  presse,  aidée  du  roman  et  du 
théâtre,  s'était  appliquée  à  faire  le  siège  en 
règle  de  la  conscience  publique,  la  har- 
celant sans  cesse  et  ne  lui  laissant  ni  trêve 
ni  répit  pour  la  pousser  à  bout  et  la  forcer 
dans  ses  derniers  retranchements.  Elle 
appelait  bien  ce  qui  était  mal;  elle  flattait 
l'instinct  aux  dépens  de  la  raison;  elle 
étouffait  l'esprit  sous  l'étreinte  des  sens;  elle 
faisait  le  vide  dans  les  âmes.  Au  dogme,  on 
cherchait  à  enlever  ses  bases;  à  la  morale 
sa  sanction;  à  la  volonté  sa  règle  et  son 
frein.  Ramassé  dans  des  livres  d'apparence 
sérieuse,  ou  distillé  goutte  à  goutte  par  dos 
feuilles  légères,  le  venin  corrupteur  s'est 
infiltré  dans  les  veines  de  la  nation,  où  il  a 
porté  le  ravage  et  l'épuisement.  Là  où 
n'atteignait  pas  la  presse,  les  discours  et 
les  mauvais  exemples  faisaient  leur  œuvre; 
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car  ni  l'âge  ni  la  faiblesse  n'ont  été  épargnés 
dans  ce  travail  de  sape  et  de  démolition  qui 
allait  des  villes  aux  campagnes,  de  l'aca- 
démie à  l'école,  de  l'atelier  à  la  ferme, 
minant  l'un  après  l'autre  tous  les  remparts 
de  la  société,  comme  si  l'on  avait  juré  de  ne 
rien  laisser  debout  dans  cet  assaut  général 
des  croyances  et  des  mœurs.  » 

Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
nous  écrivions  cette  page;  et,  en  présence 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intervalle, 
nous  sommes  à  nous  demander  si  notre 
pays,  profitant  de  si  terribles  leçons,  a  su 
guérir  les  plaies  dont  il  souffrait.  Hélas  ! 
nous  sommes  bien  forcé  d'en  convenir,  quel- 
que douloureux  que  puisse  être  un  pareil 
aveu,  le  mal,  bien  loin  de  diminuer,  s'est  ag- 
gravé dans  tous  les  sens.  Il  semble  même  que 
la  guerre  à  Dieu  et  à  la  religion  soit  devenue 
le  trait  dominant  de  la  période  qui  a  suivi  nos 
désastres.  Sous  le  coup  du  malheur,  tout 
peuple  qui  a  le  souci  de  son  avenir,  se 
tourne  vers  Celui  qui  est  l'arbitre  de  nos 
destinées,  pour  s'humilier  devant  lui  et  im- 
plorer sa  protection.  Nous  avons  fait  tout 
juste  le  contraire.  Éliminer  Dieu  de  la  vie 
pubhque,  bannir  de  nos  institutions  sociales 
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tout  ce  qui  rappelle  la  Religion  de  près  ou 
de  loin;  supprimer  le  ministère  du  prêtre 
dans  l'armée  comme  dans  l'école,  et 
l'écarter  le  plus  possible  des  hôpitaux,  des 
prisons,  de  tout  établissement  de  l'Etat; 
s'attaquer  jusqu'aux  emblèmes  et  aux 
moindres  signes  extérieurs  qui  pourraient 
réveiller  quelque  idée  religieuse;  en  un  mot 
déchristianiser  la  France  et  faire  prévaloir 
en  tout  et  partout  l'athéisme  officiel  et  légal, 
voilà  quelle  a  été,  quelle  est  encore  la  grande, 
la  principale  préoccupation  de  ceux  qui  se 
sont  chargés  de  réparer  nos  désastres.  Hier 
encore,  le  premier  corps  élu  de  la  capitale 
demandait,  et  avec  quel  accompagnement 
de  blasphèmes!...  que  le  nom  de  Dieu  fût 
effacé  de  tous  les  livres  où  il  pourrait  tomber 
sous  les  yeux  de  l'enfance.  Et,  après  de  tels 
outrages  à  l'éternelle  justice,  on  se  flatte 
de  pouvoir  prendre  nous  ne  savons 
quelle  revanche!  c'est  en  épouvantant  le 
monde  entier  par  le  spectacle  de  pareilles 
impiétés,  qu'on  ose  venir  nous  parler  du 
relèvement  de  la  nation!  Non,  nous  ne 
croyons  pas  que  jamais,  à  aucune  époque, 
un  aveuglement  aussi  profond  ait  fait  perdre 
de   vue  à    un    pays    les    conditions    essen- 
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tielles  de  sa  fortune  et  de  sa  prospérité! 
Car,  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  à 
cet  égard,  Nos  Très  Chers  Frères  :  pour 
calmer  nos  craintes  et  nos  alarmes,  on  se 
plaît  à  nous  dire  que  cette  guerre  inces- 
sante à  Dieu  et  à  la  religion  n'est  que  le  fait 
d'un  petit  nombre,  et  que,  par  suite,  la 
nation  tout  entière  ne  saurait  être  respon- 
sable de  ces  bravades  d'impiété  qui  révoltent 
et  font  frémir  les  âmes  chrétiennes.  C'est  mal 
comprendre  la  solidarité  qui  existe  entre  tous 
les  membres  d'un  corps  social.  Lorsqu'un 
pays  est  maître  de  ses  destinées,  comme 
le  nôtre,  et  qu'il  choisit  librement  ceux  qui 
le  dirigent,  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre 
du  mal  qui  se  fait  en  son  nom,  et  c'est 
sur  lui  que  retombent  les  conséquences 
de  si  grandes  fautes.  Si  chacun  avait  rempli 
son  devoir  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
l'athéisme  n'aurait  pas  relevé  la  tête  parmi 
nous,  et  le  blasphème  ne  se  donnerait  pas 
libre  cours  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Ces  écoles  déchristianisées,  ces  crucifix 
abattus,  ces  religieux  expulsés,  ces  cime- 
tières profanés,  ces  églises  enlevées  au 
culte,  rien  de  tout  cela  ne  se  serait  fait 
ou   n'aurait   duré   sans  la   complicité  de  la 
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laiblesse  et  de  rindifférence  publiques.  Oui, 
ne  craignons  pas  de  le  dire  et  de  le 
répéter,  un  pays  est  toujours  responsable 
de  ce  qu'il  laisse  faire  publiquement  contre 
Dieu  :  voilà  pourquoi,  dans  les  calamités 
qui  affligent  les  États,  par  un  juste  jugement 
de  la  Providence  il  revient  à  chacun  une 
part  plus  ou  moins  grande.  Perditio  tua, 
Israël  (1)  :  «  Ta  perte  est  ton  œuvre,  ô 
Israël!  »  s'écriait  le  prophète,  rappelant 
ainsi  cette  loi  constante  de  la  morale  et 
de  l'histoire,  d'après  laquelle  un  peuple 
est  solidaire  du  mal  qu'il  aurait  pu  empêcher, 
et  mérite  le  châtiment  qu'une  tolérance 
coupable  et  une  faiblesse  imprévoyante  ont 
attiré  sur  sa  tête. 

Et  maintenant,  faut-il  s'étonner  qu'avec 
l'athéisme  triomphant  dans  les  lois  et  dans 
l'éducation  publique,  le  moral  de  la  nation, 
bien  loin  de  se  relever  comme  nous  aurions 
pu  l'espérer  après  nos  désastres,  ait  consi- 
dérablement baissé?  car,  ici  encore,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  dire  la  vérité  tout  en- 
tière. Sous  l'influence  d'un  enseignement 
matérialiste  qui  supprime  le  libre  arbitre  et 

(I)  Osée,  XIII,  9. 

T.  X.  50 
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été  tout  frein  sérieux  à  la  conscience  hu- 
maine, le  dévergondage  des  mœurs  ne  con- 
naît plus  de  limites.  Malgré  le  soin  qu'elles 
mettent  à  dissimuler  un  état  de  choses  si 
lamentable,  les  statistiques  officielles  sont 
bien  obligées  de  constater  d'année  en  année 
une  progression  effrayante  dans  la  crimi- 
nalité. On  se  fait  un  jeu  de  la  vie  d'autrui; 
les  suicides  se  multiplient  avec  une  facilité 
qui  témoigne  de  l'affaiblissement  du  sens 
moral  et  de  la  foi  religieuse;  et,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  produit  avant  ces  dernières 
années,  on  voit  de  temps  à  autre  jusqu'à  de 
malheureux  enfants  avoir  hâte  d'en  finir  avec 
une  vie  qui,  en  l'absence  de  Dieu  dont  on 
avait  chassé  l'idée  de  leur  âme,  leur  pa- 
raissait d'avance  vide  et  désolée.  Cette  pré- 
cocité dans  le  vice,  se  manifestant  par  de 
tels  excès,  n'est-elle  pas  le  symptôme  le  plus 
alarmant  de  nos  plaies  morales?  Et  s'il  est 
vrai,  d'autre  part,  que  la  littérature  reflète 
les  idées  et  les  moeurs  d'un  peuple,  que  faut-il 
penser  d'une  époque  où  le  talent  se  consume 
et  s'épuise  dans  de  pareilles  productions? 
Sans  parler  du  théâtre  où  règne  la  licence 
la  plus  effrénée,  le  roman  a  tellement  envahi 
le  monde  qu'il  est  devenu  à  lui  seul  toute  la 


( 
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littérature  contemporaine;  et  quel  genre  de 
romans!  des   récits  et  des  peintures   où  le 
vice  ne  cherche  même  plus  à  se  dissimuler, 
où    le    réalisme    le    plus    grossier   descend 
jusqu'à  la  bestialité,  à  tel  point  qu'on  a  pu 
voir  des  gouvernements  étrangers  interdire 
la  traduction  de  ces  pièces,  comme  l'on  prend 
des  précautions  contre  les  poisons  qui  me- 
nacent la  santé  publique.  Et  tout  cela  circule 
librement  en  France,  tout  cela  pénètre  dans 
les  campagnes  comme  dans  les  villes,  sans 
que   Ton   prenne   garde   à   cette   œuvre   de 
démoralisation  lente  et  continue!  Il  en  résulte 
une    telle   oblitération    pour    la    conscience 
générale,  que  la  vindicte  des  lois  elle-même 
finit  par  fléchir,  et  que  des  actes  autrefois 
réputés  infâmes  n'arrachent  plus  à  la  justice 
intimidée  ou  découragée  que  des  répressions 
dérisoires,    quand    ils    ne    sont    pas   suivis 
d'acquittements  scandaleux.   Et  l'on  espère 
que  d'un  milieu  aussi  ravagé  par  l'athéisme 
et  par  le  matérialisme,  il  sortira  des  généra- 
tions saines,  vigoureuses,  animées  de  l'esprit 
de  sacrifice,  et  sachant  placer  le  devoir  plus 
haut  que  le  plaisir!  Nous  voudrions  pouvoir 
nous  tromper,  mais  il  nous  est  impossible 
de   ne   pas  craindre   qu'un   pays   lancé  sur 
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une  telle  pente  aille  droit  aux  abîmes. 
On  s'inquiète,  et  avec  raison,  des  graves 
atteintes  qu'ont  subies  parmi  nous  la  probité 
et  l'honnêteté  publiques,  ce  trésor  moral 
d'une  nation  le  plus  précieux  de  tous;  et 
c'est  assurément  un  triste  spectacle  de  voir 
avec  quelle  facilité  l'on  trafique  aujourd'hui 
de  la  conscience  et  de  l'honneur.  Mais  c'est 
encore  là,  Nos  Très  Chers  Frères,  un  résultat 
des  doctrines  désolantes  qui  tendent  à  pré- 
valoir de  plus  en  plus  dans  la  presse  et  dans 
renseignement.  Quand  la  foi  ne  soutient 
plus  les  mœurs  et  que  l'oubli  ou  la  négation 
de  la  vie  future  ramènent  toute  l'activité  de 
la  vie  présente  à  ces  deux  mots  :  amasser  et 
jouir,  la  cupidité  foule  aux  pieds  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  loi  morale.  Alors 
l'intérêt  matériel  et  le  plaisir  des  sens  de- 
viennent la  règle  unique  et  le  but  suprême 
d'une  existence  affranchie  de  toute  obligation 
supérieure;  alors  on  se  livre  sans  le  moindre 
scrupule  à  des  spéculations,  où  le  droit  d'au- 
trui  disparaît  avec  le  respect  de  soi-même; 
on  prend  l'habitude  de  ne  plus  demander  la 
fortune  au  travail  persévérant  et  honnête, 
mais  à  d'heureux  hasards  ;  on  cède  à  la  fièvre 
du  gain  sans  cesse  surexcitée  par  l'exemple 
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et  le  succès  d'entreprises  coupables;  on 
cache  l'injustice  sous  le  voile  de  l'habileté, 
et  l'on  appelle  science  des  affaires  ce  qui 
n'est  qu'une  perversion  plus  profonde  du 
sens  moral.  Alors  éclatent  de  temps  à  autre 
des  scandales  d'improbité  qui  déconcertent 
l'opinion,  mais  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner, pour  peu  que  l'on  veuille  réfléchir 
au  travail  de  décomposition  morale  que 
l'athéisme  et  le  matérialisme  opèrent  néces- 
sairement, au  sein  d'une  société  où  Dieu  et  la 
religion  sont  bannis  des  lois  et  de  l'éducation 
publique. 

Il  est,  Nos  Très  Chers  Frères,  de  ces 
grande  lois  naturelles  et  sociales,  à  l'obser- 
vation desquelles  Dieu  semble  avoir  attaché 
tout  particulièrement  la  fortune  des  empires. 
Car,  à  la  différence  des  individus  dont  les 
destinées  suprêmes  s'accomplissent  dans  un 
monde  à  venir,  c'est  ici-bas  que  les  nations 
comme  telles  reçoivent  la  récompense  de 
leur  fidélité  à  la  loi  divine.  Saint  Augustin, 
dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  Salvien, 
dans  son  traité  du  Gouvernement  de  Dieu, 
ont  admirablement  indiqué  cette  sanction 
immédiate  et  temporelle,  par  où  s'expliquent 
bien  des  succès  et  ])ien  des  revers.  Or,  est-il 
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dans  la  loi  divine  un  point  plus  grave  et  plus 
important  que  l'observation  du  dimanche,  cet 
hommage  public  et  social  des  peuples  à  la 
Divinité?  Aussi,  depuis  nos  désastres  de 
1870,  n'avons-nous  cessé  de  demander  que, 
à  l'exemple  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et 
du  reste  de  lEurope  chrétienne,  la  France 
cesse  de  donner  au  monde  l'affligeant  spec- 
tacle d'un  pays  où,  sur  plus  d'un  point,  le 
repos  dominical  n'existe  plus  que  de  nom. 
Oui,  nous  n'avons  cessé  de  supplier  que  Ton 
efface  enlin  cette  tache  du  front  de  notre 
chère  et  infortunée  patrie.  Avons-nous  été 
écouté?  Hélas!  nous  voudrions  pouvoir  le 
dire;  mais  malheureusement  les  faits  sont 
là  pour  démontrer  le  contraire.  Vainement 
avons-nous  dit  et  répété  que  la  profanation 
habituelle  du  dimanche  est  l'atteinte  la  plus 
directe  à  l'autorité  de  Dieu;  quelle  est  la 
rupture  ouverte  et  complète  de  tout  com- 
merce entre  le  Créateur  et  sa  créature,  et 
quelle  serait  la  ruine  même  de  la  religion, 
si  cette  plaie  funeste  venait  à  se  généraliser. 
On  nous  a  répondu  en  faisant  un  pas  de  plus 
vers  l'athéisme,  en  effaçant  de  nos  codes 
jusqu'au  dernier  vestige  de  la  loi  dominicale. 
Après  un  exemple  venu  de  si  haut,  le  travail 
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du  dimanche,  cette  plaie  sociale  de  la  France, 
ne  pouvait  que  s'étendre;  et,  par  le  fait,  il  a 
envahi  des  campagnes  où  il  était  inconnu 
auparavant.  On  pourrait  citer  des  contrées 
entières  où  le  jour  du  Seigneur  ne  diffère 
point  des  autres;  où,  comme  le  reste  de  la 
semaine,  Ton  continue,  le  dimanche,  à  bâtir 
des  maisons,  à  cultiver  les  champs,  à  faire 
les  récoltes,  à  exercer  tous  les  métiers  :  voilà 
le  profit  que  nous  avons  retiré  des  terribles 
leçons  d'il  y  a  dix-huit  ans;  et  l'étranger, 
témoin  de  cette  recrudescence  d'irréligion, 
se  demande,  avec  une  curiosité  où  la  sym- 
pathie n'entre  pour  rien,  si  c'est  en  se  dis- 
tinguant du  reste  de  la  chrétienté  par  une 
violation  aussi  téméraire  de  la  première  des 
lois  divines,  que  le  peuple  français  entend 
appeler  sur  lui  la  protection  de  Dieu. 

Telle  la  famille,  tel  l'État  :  la  force  de  l'une 
fait  la  prospérité  de  l'autre.  C'est  une  vérité 
qui  éclate  à  chaque  page  dans  l'histoire  du 
genre  humain.  Un  pays  peut  résister  aux 
plus  grandes  épreuves  tant  qu'il  conserve 
au  milieu  de  lui,  féconde  et  pure,  la  source 
où  se  retrempe  sa  vitalité.  Mais  quand  le 
désordre  s'introduit  dans  la  famille  elle- 
même  pour  en  troubler  la  divine  économie, 
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alors  le  mal  exerce  d'autant  plus  de  ravages 
qu'il  est  plus  profond.  C'est  le  cœur  môme 
de  la  nation  qui  reçoit  de  telles  blessures, 
et  l'effet  en  est  mortel,  comme  il  arrive  d'un 
arbre  qui  dépérit  malgré  toutes  les  appa- 
rences contraires,  quand  la  racine  même  est 
attaquée.  Or,  ce  n'est  pas  sans  raison  que, 
longtemps  avant  les  événements  de  1870, 
nous  signalions,  dans  l'oubli  des  lois  divines 
qui  régissent  Tordre  domestique,  vuie  cause 
d'affaiblissement  peut-être  sans  pareille.  Il 
y  avait  donc  lieu  d'espérer  que  l'on  se  gar- 
derait à  tout  le  moins  d'aggraver  un  état  de 
choses  dont  l'expérience  avait  démontré  le 
péril.  Et  voici  que  le  divorce,  rétabli  dans 
nos  lois,  est  venu  porter  un  nouveau  coup  à 
des  institutions  déjà  si  ébranlées  par  les 
attaques  du  vice  et  de  l'impiété.  Voici  que, 
avec  le  mépris  toujours  croissant  de  la  loi 
de  Dieu,  s'élargit  de  jour  en  jour  cette  autre 
plaie  sociale  de  la  France,  qui  suffirait  à  elle 
seule  pour  justifier  nos  anxiétés  patriotiques. 
En  dehors  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée, 
de  ces  pays  restés  religieux  et  soustraits 
par  là-même  à  de  funestes  influences,  oii 
trouver  ces  familles  nombreuses  dont  les 
ressources  se  multiplient  avec  les  bras,  et 
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qui  s'implantent  pour  des  siècles  clans  une 
contrée,  comme  ces  chênes  robustes  qui 
jettent  autour  d'eux  leurs  racines  vigou- 
reuses? N'entendez-vous  pas  les  cris  d'alarme 
qui  retentissent  de  toutes  parts  :  la  France 
se  dépeuple,  ou  du  moins  sa  population  ne 
s'accroit  plus  dans  la  même  mesure  que  celle 
des  autres  nations?  Chez  elle,  les  sources 
mêmes  de  la  vie  paraissent  atteintes,  et  l'on 
peut  calculer,  à  peu  d'années  près,  l'époque 
où,  au  milieu  de  peuples  qui  vont  grandis- 
sant toujours,  c'en  sera  fait  d'elle,  de  sa 
puissance,  de  son  nom,  et  peut-être  de  son 
existence  même.  Ce  ne  sont  pas  là  de  vaines 
exagérations  :  l'observation  des  faits  ne  jus- 
tifie que  trop  nos  craintes  et  nos  angoisses. 
Regardez  autour  de  vous  :  les  familles  nom- 
breuses deviennent  de  plus  en  plus  rares; 
presque  partout  la  mort  triomphe  de  la  vie, 
et  le  berceau  ne  nous  rend  plus  ce  que  la 
tombe  nous  enlève.  Oui,  disons-le  hautement, 
avec  la  conscience  de  notre  charge  et  la 
liberté  de  notre  ministère,  d'impurs  so- 
phistes, servis  par  des  calculs  égoïstes  et 
par  la  diminution  de  la  foi  dans  la  Provi- 
dence, ont  déchaîné  sur  nos  campagnes  un 
fléau  mortel;  et  mille  fois  plus  redoutables 
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que  Fépée  de  Fange  exterminateur  dans  le 
camp  de  Sennachérib,  levais  détestables  théo- 
ries menacent  d'éteindre  au  foyer  des  familles 
ce  qui  les  fait  croître  et  durer  :  l'esprit  de 
dévouement  et  de  sacrifice.  Devant  ces  tristes 
résultats,  qui  contrastent  si  douloureusement 
avec  les  prospérités  étrangères,  on  est  tenté 
de  répéter  ce  que  Féloquent  prêtre  de  Mar- 
seille, Salvien,  disait  aux  Romains,  en  leur 
montrant  les  Goths  et  les  Vandales,  sous  les 
coups  desquels  ils  allaient  succomber  cent 
ans  après  :  «  Eux,  ils  croissent  de  jour  en 
jour;  nous,  nous  décroissons  «  Illi  crescunt 
quotidie,  nos  decrescimus.  «  Ils  sont  en  pro- 
grès, nous  sommes  dans  l'humiliation  »  Illi 
2:)roficiu7it,  nos  humiliamur.  —  «  Ils  fleuris- 
sent, et  nous,  nous  desséchons.  »  Illi  florentj 
et  710S  arescimus  (1). 

C'est  ainsi  que,  partout  où  s'étendent  nos 
regards,  la  guerre  à  Dieu  et  à  la  religion, 
poursuivie  avec  tant  d'acharnement  depuis 
plusieurs  années,  a  produit  des  conséquen- 
ces lamentables  pour  l'état  moral  du  pays. 
De  là  ce  mépris  de  l'autorité  qui  fait  qu'on 
ne  respecte  plus  rien  ni  personne,  à  tous  les 

(1)  Salvien,  de  Guhematione  Dei,  \.  VIL 
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degrés  de  Féchelle  sociale;  ces  outrages 
d'une  presse  descendue,  en  matière  de  diffa- 
mation et  de  calomnie,  aux  grossièretés  d'un 
vocabulaire  inconnu  jusqu'ici;  et,  par  le  fait, 
pourquoi  se  gêner  à  l'égard  des  hommes, 
quand  le  blasphème  contre  Dieu  est  à  l'ordre 
du  jour?  De  là  cette  indiscipline  qui,  sous 
le  prétexte  de  liberté  et  d'indépendance,  en- 
vahit jusqu'à  des  corps  et  des  institutions, 
qui  ne  peuvent  vivre  que  d'obéissance  et  de 
subordination.  De  là  ces  haines  de  classes 
et  ces  luttes  insensées  entre  le  capital  et  le 
travail,  si  menaçantes  pour  la  paix  sociale, 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  ces  divi- 
sions de  partis  devenus  tellement  hostiles 
les  uns  aux  autres,  qu'on  peut  se  demander 
si  des  étrangers  traiteraient  leurs  vaincus 
avec  plus  d'animosité.  On  ne  semble  pas 
prendre  garde  au  travail  de  dissolution  so- 
ciale qu'opère  un  oubli  aussi  profond  des 
doctrines  et  des  lois  du  christianisme;  mais, 
pour  être  moins  remarqué,  il  ne  s'en  accom- 
plit que  plus  sûrement;  et  alors  arrive  un 
moment  où  tout  cela  éclate  au  grand  jour; 
car  tout  cela  se  paie  tôt  ou  tard  en  larmes, 
en  sang  et  en  ruines...  Quoi  donc!  Nos  Très 
Chers   Frères,  nos   craintes   si  vives  et   si 
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légitimes  sont-elles  sans  espérance?  Cette 
période  de  dix-huit  années,  pendant  laquelle 
tant  de  fautes  ont  été  accumulées,  est-elle 
restée  vide  de  mérites  devant  Dieu?  La  main 
qui  troubla  le  festin  du  roi  de  Babylone, 
cette  main  mystérieuse  qui  apparaît  à  l'heure 
où  les  empires  s'affaissent,  la  main  de  Dieu 
va-t-elle  écrire  sur  nos  murs  les  mots  de  la 
déchéance?  Non,  notre  cœur  se  refuse  à  le 
croire;  car,  à  côté  du  mal,  la  justice  oblige 
à  voir  également  le  bien;  et  si  la  France 
révolutionnaire  semble  n'avoir  rien  épargné 
pour  écarter  la  protection  du  Ciel,  la  France 
catholique  a  redoublé  de  prières  et  de  sacri- 
fices pour  mériter  et  obtenir  les  bénédictions 
divines. 


II 


Dominus  fortitudo  inea  «  Le  Seigneur  est 
ma  force  (1).  »  Le  mot  du  psalmiste  ne  s'ap- 
plique pas  moins  aux  nations  qu'aux  indi- 
vidus. Sans  doute,  il  est  bon,  il  est  nécessaire 
de  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  l'intelligence 
et  l'activité  humaines  peuvent  réunir,    soit 

(1)  Psaume  CXVII,  14. 
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pour  la  défense  d'un  pays,  soit  pour  son 
bien-être  et  sa  prospérité.  Mais,  en  dépit  des 
meilleurs  calculs,  il  reste  toujours  de  l'im- 
prévu dans  les  choses  d'ici-bas.  Les  hommes 
ont  beau  se  flatter  d'avoir  tout  fait  pour 
mettre  le  succès  de  leur  côté  :  un  rien  suflit 
à  déranger  leurs  plans,  et  l'obstacle  arrive 
par  où  on  l'attendait  le  moins.  La  Providence 
se  réserve  le  jeu  de  ces  ressorts  cachés  qui 
donnent  le  branle  atout  le  reste.  Est-il  besoin 
de  grands  capitaines,  d'hommes  d'Etat  su- 
périeurs, pour  sauver  un  peuple  aux  heures 
critiques  de  sa  vie,  c'est  Dieu  qui  les  suscite 
ou  qui  les  refuse  selon  qu'il  lui  plaît.  L'his- 
toire est  faite  de  ces  événements  où  le  vul- 
gaire voit  la  main  du  hasard,  tandis  que 
la  raison  éclairée  par  la  foi  en  rapporte  la 
cause  première  à  Celui  qui  dirige  souverai- 
nement le  cours  de  nos  destinées. 

Voilà  pourquoi.  Nos  Très  Chers  Frères, 
la  prière  tient  une  si  grande  place  dans  le 
sort  des  empires  :  elle  est  l'acte  par  lecfuel 
l'homme  confesse  sa  dépendance  vis-à-vis 
de  la  toute-puissance  divine.  La  France  ca- 
tholique Ta  compris  depuis  1870;  et  jamais 
peut-être,  à  aucune  autre  époque,  la  prière 
n'est  montée  vers  Dieu,  plus  humble  et  plus 
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fervente.  Dans  son  ignorance  des  forces 
morales,  un  scepticisme  frivole  se  raille  vo- 
lontiers de  ces  pèlerinages  qui  se  sont  multi- 
pliés après  nos  désastres,  emportant  chaque 
semaine  des  milliers  d'hommes  vers  des 
sanctuaires  privilégiés.  Mais  quoi  de  plus 
propre  à  faire  incliner  la  justice  divine  vers 
la  miséricorde,  que  ce  concert  de  suppli- 
cations auxquelles  tous  nos  diocèses  s'asso- 
cient les  uns  après  les  autres,  et  qui  prennent 
ainsi  le  caractère  d'un  acte  de  foi  national? 
Est-il  rien  de  mieux  fait  pour  nous  inspirer 
la  confiance,  que  ces  consécrations  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  auxquelles  nulle  partie  de  la 
France  n'est  restée  étrangère,  et  qui  sont  à 
nos  yeux  un  gage  si  précieux  des  bénédic- 
tions divines?  Sans  doute,  nous  avons  eu  la, 
douleur  de  voir  bannir  de  son  temple  sainte 
(leneviève,  la  patronne  de  Paris,  et  ce  jour- 
là,  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  nous  avons, 
tremblé  pour  l'avenir  de  la  capitale;  mais,, 
d'une  colline  à  l'autre,  la  réparation  se  dresse 
en  face  du  sacrilège,  et,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  la  piété  des  Parisiens,  nous 
pouvons  ajouter  de  la  France  entière,  pré- 
pare un  magnifique  témoignage  de  repentir 
et  d'attachement  à  la  foi  de  nos  pères.  Même- 
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élan  de  dévotion  sur  tous  les  points  du  pays 
où  des  églises  votives,  comme  celle  de  Sainte- 
Madeleine  du  Sacré-Cœur  à  Angers,  attes- 
tent les  sentiments  qui  animent  nos  popu- 
lations restées   chrétiennes.    Certes,    ils  ne 
justifient   que  trop  nos   alarmes,    ces  blas- 
phèmes dont  l'audace  s'accroît  avec  l'impu- 
nité,  et    qui    ne   cessent    de    provoquer    la 
vengeance  du  Ciel  ;  mais,  pour  nous  fortifier 
dans    nos   espérances,   ne    nous    est-il   pas 
permis  de  placer  en  regard  la  louange  divine, 
qui  part  nuit  et  jour  de  tant  de  lèvres  con- 
sacrées à  Dieu?  Quel  rempart  contre  l'ennemi 
de  tout  bien  que  ces  saintes  âmes  si  nom- 
breuses, soit  au  milieu  du  monde,  soit  dans 
nos  communautés  religieuses,  l'ornement  et 
l'honneur  incomparable  do  la  France!  Et  si 
rÉcriturc  sainte  nous  apprend  qu'il  aurait 
suffi  de  dix  justes  pour  conjurer  la  ruine  de 
la  plus  coupable  des  cités,  n'avons-nous  pas 
le  droit  de  penser  que  Dieu  n'abandonnera 
pas  un  pays  où  son  nom  est  béni  et  glorifié 
avec  tant  d'ardeur  d'une  extrémité  à  l'autre  : 
propter  illos  semen  eorum  et  gloria  corum  non 
derelinquetur  (1)  ? 

(1)  Eccli.,  XLIV,  iS. 
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Si  quelque  chose  compte  devant  Dieu  et 
pèse  clans  la  balance  de  sa  justice,  c'est  la 
générosité  des  sacrifices  que  les  fidèles  sa- 
vent s'imposer  pour  servir  et  faire  triompher 
sa  cause.  Parmi  toutes  les  marques  d'une 
foi  sincère,  il  n'en  est  pas  de  moins  équi- 
voque ni  de  plus  éclatante.  Or,  comment 
n'être  pas  consolé  de  voir  avec  quel  dévoue- 
ment les  catholiques  de  France  ont  constam- 
ment soutenu  les  œuvres  fondées  dans  ces 
derniers  temps  pour  le  bien  de  la  religion?  A 
chaque  entreprise  de  leurs  adversaires,  ils 
ont  répondu  par  un  redoublement  de  zèle  et 
de  libéralités.  Ces  universités  libres,  pour  la 
création  et  le  maintien  desquelles  il  a  fallu 
tant  d'efforts  en  présence  d'une  hostilité  tou- 
jours croissante;  ces  collèges  catholiques 
qui  luttent  avec  les  seules  ressources  de  la 
charité  contre  des  établissements  richement 
dotés;  ces  écoles  chrétiennes  qui  surgissent 
partout  où  l'absolutisme  légal  supprime  l'en- 
seignement religieux,  toutes  ces  institutions, 
de  jour  en  jour  plus  nombreuses,  ne  sont- 
elles  pas  autant  de  preuves  d'une  bienfai- 
sance inépuisable?  Est-il  un  seul  pays  au 
monde  où,  dans  un  si  court  espace  de  temps, 
on  ait  vu  se  multiplier  à  tel  point  les  œuvres 
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dont  dépendent  la  conservation  et  le  progrès 
de  la  foi?  Quelle  époque  fut  jamais  plus 
féconde  en  merveilles  de  ce  genre?  N'y  a-t-il 
pas  là  un  signe  manifeste  du  réveil  de  l'es- 
prit chrétien  dans  un  grand  nombre  d'àmes? 
Et  se  pourrait-il  que  Dieu  n'eût  point  égard 
à  tant  de  sacrifices,  dans  l'accomplissement 
de  ses  desseins  sur  un  pays  où  sa  miséri- 
corde rencontre  de  si  touchants  motifs  pour 
faire  fléchir  les  rigueurs  de  sa  justice? 

Assurément,  Nos  Très  Chers  Frères,  nous 
ne  pouvons  que  déplorer  les  ravages  de  l'im- 
piété dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société 
française.  Car  c'est  un  fait  malheureusement 
incontestable,  que  le  mal  s'est  propagé  da- 
vantage, là  où  il  semblait  devoir  rencontrer 
une  plus  vive  résistance.  Mais  si,  par  la  plus 
étrange  des  inconséquences,  nos  désastres 
de  1870  ont  exercé  sur  l'imagination  popu- 
laire une  influence  funeste  et  qui  est  loin  de 
s'effacer,  on  a  mieux  compris,  dans  les  classes 
élevées,  la  nécessité  de  se  rattacher  plus 
étroitement  à  la  religion.  Il  y  a  eu  là  un  mou- 
vement de  retour  qui  fait  notre  espoir  et 
notre  consolation.  Cette  noblesse  française 
qui,  au  siècle  dernier,  affligeait  trop  souvent 
nos  prédécesseurs  par  les  défaillances   de 

T.  X.  21 
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plusieurs  de  ses  membres,  est  devenue  pour 
nous  un  sujet  d'édification  par  sa  fidélité 
inébranlable  à  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise; 
à  sa  suite,  et  marchant  d'un  pas  non  moins 
ferme,  les  familles  qui,  après  les  événements 
de  1830,  montraient  plus  ou  moins  d'éloigne- 
ment  pour  les  idées  religieuses,  mettent  au- 
jourd'hui à  les  défendre  autant  d'intelligence 
que  d'ardeur.  Il  en  est  résulté  une  jeunesse 
catholique  pleine  de  sève  et  de  vie,  une  des- 
cendance dont  on  peut  dire,  avec  le  Sage, 
qu'elle  est  un  héritage  do  foi  et  de  piété  : 
Hsereditas  sancta,  nepotes  eorum  (1);  une  gé- 
nération de  jeunes  hommes  tout  prêts  à 
prendre  en  main  les  intérêts  de  la  religion  et 
du  pays.  N'est-ce  pas  là  un  nouveau  et  puis- 
sant motif  pour  ne  pas  désespérer  d'un  ave- 
nir auquel  l'éducation  chrétienne  prépare  de 
telles  forces? 

Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pau- 
perem;  in  die  viala  liberabit  eum  Dominus  : 
«  Heureux  celui  qui  applique  son  intelligence 
au  soulagement  du  pauvre  et  de  l'indigent; 
aux  jours  mauvais,  le  Seigneur  s'en  sou- 
viendra pour  le  délivrer  (2).  »  Ces  promesses 

(1)  Eccli.,  XLIV,  12. 

(2)  Psaume  XLI,  1. 
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divines  concernent  les  peuples  comme  les 
particuliers;  car  ceux-là  méritent  d'être  bénis 
du  Ciel,  qui  s'efforcent  de  remédier  à  la  dé- 
tresse et  aux  souffrances  des  petits  et  des 
humbles.  Pourquoi  ne  pas  l'avouer?  par 
suite  de  l'affaiblissement  de  la  foi,  trop 
d'égoïsme  et  d'indifférence  avait  fait  négliger 
dans  le  passé  la  cause  des  déshérités  de  la 
fortune.  Nos  récents  malheurs  auront  eu  au 
moins  pour  résultat  d'appeler  l'attention  gé- 
nérale sur  le  sort  des  classes  ouvrières.  Que 
d'efforts  tentés  dans  ce  sens  depuis  1870! 
Que  d'initiatives  généreuses,  que  d'entre- 
prises fécondes  pour  améliorer  la  condition 
matérielle  et  morale  des  travailleurs!  Et,  il 
faut  bien  le  dire,  car  c'est  l'évidence  même, 
l'honneur  en  revient  pour  la  plus  grande 
part  aux  catholiques  de  France.  Ils  ont  donné 
l'impulsion  à  toutes  ces  œuvres  nouvelles,  et 
jeté  les  bases  d'une  restauration  sociale  qui 
est  à  la  fois  le  besoin  et  la  difficulté  de  notre 
temps.  Pas  de  réunion,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit,  cercle  ou  comité,  où  l'on  ne  parle 
de  relever  la  situation  de  l'ouvrier,  de  pour- 
voir  à  ses  nécessités,  de  protéger  ses  inté- 
rêts, d'assurer  son  avenir.  L'expérience 
montrera  ce  qu'aura  pu  produire  la  mise  en 
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commun  de  toutes  ces  lumières  et  de  toutes 
ces  énergies;  mais  c'est  toujours  là  un  grand 
progrès  sur  les  temps  antérieurs,  et  devant 
le  spectacle  si  consolant  que  nous  offre  à  cet 
égard  la  France  contemporaine,  il  nous  est 
bien  doux  de  répéter  avec  le  Roi-Prophète  : 
Deatus  qui  intelligit  super  egenum  et  paii- 
'perem;  in  die  malci  liberabit  eum  Dorainus. 
Nous  sera-t-il  permis  de  compter  égale- 
ment, au  premier  rang  des  forces  morales  du 
pays,  notre  admirable  clergé  de  France,  dont 
Faction  est  si  salutaire,  en  même  temps  que 
ses  prières  et  ses  vertus  sont  le  meilleur 
gage  des  bénédictions  divines?  A  l'époque 
de  nos  malheurs  publics,  nous  savons  ce 
que  l'étranger,  témoin  de  tant  d'autres  fai- 
blesses, pensait  de  cette  force  morale  qui  lui 
paraissait  incomparable.  Et,  par  le  fait,  où 
trouver  ailleurs  des  phalanges  de  prêtres 
plus  appliqués  à  leurs  devoirs,  mieux  trem- 
pés pour  la  lutte  contre  l'erreur  et  le  vice, 
travaillant  avec  autant  de  zèle  au  relèvement 
des  mœurs  et  des  caractères?  Que  l'on  sup- 
prime un  instant,  par  la  pensée, ^e  ministère 
d'enseignement  et  de  prédication  seul  ca- 
pable de  faire  pénétrer  partout,  au  nom  d'une 
autorité    supérieure    à    toute    contradiction 
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humaine,  les  idées  d'ordre,  de  discipline, 
de  justice,  de  dévouement,  de  charité,  et  c'en 
sera  fait  du  moyen  le  plus  efficace  pour  for- 
tifier le  moral  d'une  nation.  Rien  ne  rem- 
place une  puissance  d'action  qui  a  son  point 
d'appui  dans  la  Divinité  elle-même.  Et  si, 
malgré  tant  de  préjugés  et  d'entraves,  le 
ministère  sacerdotal  exerce  encore  parmi 
nous  une  si  heureuse  influence,  que  serait- 
ce,  si  l'on  comprenait  davantage  que  l'intel- 
ligence s'élève  avec  la  foi,  et  que  la  religion 
est  la  source  la  plus  féconde  où  il  soit  pos- 
sible de  ranimer  l'esprit  de  sacrifice? 

Que  si,  enfin,  nous  considérons  les  œuvres 
de  la  France  catholique  à  l'extérieur,  l'apos- 
tolat de  la  foi  qu'elle  exerce  dans  les  contrées 
lointaines,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous 
rassurer  sur  l'avenir  d'un  pays  où  fEglise 
ne  cesse  de  trouver  ses  ressources  les  plus 
abondantes  et  ses  meilleurs  instruments 
pour  le  triomphe  de  l'Évangile  et  de  la  civi- 
lisation chrétienne?  Tant  que  nous  ne  ver- 
rons pas  la  nation  française  renoncer  à  cette 
mission  qui  fait  l'un  de  ses  mérites  princi- 
paux devant  Dieu,  l'espérance  l'emportera 
sur  la  crainte  dans  les  sentiments  que  nous 
inspire  son  état  religieux  et  moral.  Or,  bien 
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loin  de  se  ralentir,  le  mouvement  qui  Ten- 
traine  à  étendre  le  règne  de  Dieu  au  dehors, 
n'a  fait  que  s'accélérer  dans  ces  dernières 
années.  M.  de  Maistre  disait  :  «  La  France 
exerce  sur  le  monde  une  véritable  magistra- 
ture dont  elle  a  abusé  de  la  manière  la  plus 
coupable.  »  Cela  n'est  que  trop  vrai;  mais, 
d'autre  part,  comment  ne  pas  reconnaître 
ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  continue  de  faire 
pour  la  conversion  des  peuples  infidèles? 
Elle  jette  ses  missionnaires  sur  toutes  les 
plages;  elle  envoie  ses  Sœurs  de  charité 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  comme 
autant  de  preuves  vivantes  de  l'esprit  de 
charité  qui  l'anime  toujours  en  dépit  de  ses 
erreurs  et  de  ses  fautes.  Chaque  fois-  qu'une 
contrée  jusqu'alors  inexplorée  s'ouvre  aux 
regards  du  monde  civilisé,  comme  naguère 
l'Afrique  centrale,  à  l'instant  même  les  fils 
de  la  France  s'y  précipitent  la  croix  à  la 
main,  presque  sûrs  d'y  trouver  le  martyre, 
mais  n'en  ayant  que  plus  d'ardeur  pour 
sauver  les  âmes.  Qui  donc  prendrait  sa  place 
dans  un  apostolat  si  conforme  d'ailleurs  à 
son  génie  et  à  ses  traditions?  Nous  avons 
beau  interroger  l'horizon,  nous  ne  voyons 
apparaître  nulle  part  un  pays  prêt  à  recueil- 
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lir  cet  héritage  de  dévouement  et  de  sacrifice. 
Voilà  pourquoi,  nous  rappelant  que  Dieu 
subordonne  les  événements  à  la  propagation 
de  son  règne,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'avoir  foi  dans  ses  desseins  de  misé- 
ricorde sur  la  France. 

Nous  vous  avons  fait  part,  Nos  Très  Chers 
Frères,  de  nos  craintes  et  de  nos  espérances, 
fondées  les  unes  et  les  autres  sur  l'état 
religieux  et  moral  du  pays.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  vouloir  préjuger  un  avenir  enve- 
loppé de  tant  .d'incertitudes.  Nous  sommes 
dans  les  mains  de  Dieu  :  In  manibus  tuis 
sortes  mese  (l).  Pour  exhorter  les  nations  à 
le  servir  fidèlement,  le  Seigneur  leur  ré- 
pète à  chacune  les  paroles  qu'il  adressait 
autrefois,  par  l'organe  de  Moïse,  au  peuple 
d'Israël  :  «  Voilà  que  je  mets  aujourd'hui 
devant  vos  yeux  la  bénédiction  et  la  malé- 
diction :  »  En  propono  in  conspectu  vestro 
hodie  benedictionera  et  maledictionem  (2).  A 
tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  pays, 
de  contribuer  par  leurs  actes  à  éloigner  la 
menace,  pour  hâter  l'effet  de  la  promesse. 
Appliquons-nous  de  toutes  nos  forces  à  com- 

(1)  Psaume  XXX,  16. 

(2)  Deutéronome,  XI,  26. 
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battre  les  déplorables  erreurs  qui  se  résu- 
ment dans  la  révolte  sociale  contre  Dieu,  et 
qui,  en  supprimant  le  ressort  le  plus  puis- 
sant de  l'activité  humaine,  affaiblissent  les 
caractères,  abaissent  les  mœurs,  et  amènent 
le  relâchement  de  tous  les  liens  qui  devraient 
unir  entre  eux  les  enfants  d'une  même  pa- 
ti:ie.  Associons-nous  par  nos  sacrifices  à 
toutes  les  œuvres  qui  ont  pour  but  de  rele- 
ver le  moral  de  la  nation,  œuvres  d'ensei- 
gnement et  d'éducation,  œuvres  de  dévoue- 
ment et  de  charité,  œuvres  de  foi  et  de  zèle 
religieux.  Ne  donnons  pas  au  monde  cet 
étrange  spectacle,  qui  ne  se  voit  nulle  part 
ailleurs,  d'hommes  pratiquant  la  loi  de  Dieu 
en  leur  particulier,  et  cessant  de  la  prendre 
pour  règle  de  leur  conduite  aussitôt  qu'il 
s'agit  des  devoirs  de  la  vie  civile  ou  publique. 
N'oublions  pas  que  la  prospérité  de  l'Etat 
repose  tout  entière  sur  la  constitution  chré- 
tienne de  la  famille,  et  que  les  peuples  les 
plus  vigoureux  ont  dû  aux  vertus  domesti- 
ques l'éclat  et  la  constance  de  leur  fortune. 
Mais,  par-dessus  tout,  sachons  respecter  le 
grand  précepte  de  la  sanctification  du  di- 
manche, à  l'observation  duquel  Dieu  semble 
avoir  attaché  plus   particulièrement  les  ré- 
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compenses  de  ce  monde,  et  qui  renferme  à 
nos  yeux  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  la  France.  Qu'ils  viennent  alors  les 
jours  de  l'épreuve,  s'il  plaît  à  la  divine  Pro- 
vidence de  les  ramener  parmi  nous,  ces 
moments  redoutables  où  se  décide  le  sort 
des  empires,  et,  pleins  de  confiance  dans  la 
protection  du  Ciel,  nous  pourrons  nous 
écrier  avec  le  Royal-Prophète  :  Levavi  oculos 
meos  in  montes  unde  veniet  auxilium  mihi 
«  J'ai  levé  les  yeux  vers  la  montagne  sainte 
d'où  me  viendra  le  secours.  Mon  secours 
est  dans  le  Seigneur  qui  a  fait  le;  ciel  et  la 
terre  »  Auxilium  meum  a  Domino  qui  fecit 
cœlum  et  terram  (1). 

(1)  Psaume  GXX.  I,  2. 
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Prononcée  le  8  février  l88S 
A  l'occasion  du 


SACRE  Di  MOMfilUR  LUCO! 

ÉVÉQUE  DE  BELLEY 


MOISSEIGNEU», 

Au  moment  où  vous  allez  nous  quitter  pour 
prendre  le  chemin  du  diocèse  que  la  divine 
Providence  a  daigné  confier  à  vos  soins, 
permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  d'adieu, 
en  mon  nom  et  au  nom  de  tout  mon  clergé. 
Quand  l'Eglise  et  l'État  jetèrent  les  yeux  sur 
vous  pour  vous  introduire  dans  les  rangs  de 
l'épiscopat,  les  deux  pouvoirs  avaient  pour 
garantie  de  leur  choix  tout  ce  que  la  science 
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et  la  piété,  jointes  à  l'humilité  chrétienne,  ont 
de  plus  recommandable.  Les  plus  hauts 
grades  théologiques  conquis  à  la  suite  de 
fortes  études,  (ies  vertus  éprouvées  par  la 
pratique  du  ministère  paroissial  à  tous  ses 
degrés,  c'étaient  autant  de  titres  à  la  con- 
fiance de  tous.  Il  y  avait  un  seul  obstacle  à 
votre  promotion;  et  cet  obstacle  ne  pouvait 
venir  que  de  vous.  Je  l'avais  prévu  quand 
j'écrivais  :  «  M.  l'abbé  Luçon  est  un  de  ces 
prêtres  éminents  qui  ne  désirent  rien  tant 
que  de  rester  au  second  rang,  bien  qu'étant 
faits  pour  le  premier,  et  auxquels  leur  mo- 
destie fait  dire  volontiers  :  Ego  sum  raini- 
inus  in  domo  patris  inei.  »  Cet  obstacle,  nous 
l'avons  vaincu,  mais  non  sans  peine,  -et  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance.  C'est  donc  bien 
de  vous  que  l'on  peut  répéter  le  mot  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  «  Les  honneurs  sont 
venus  au-devant  de  vous,  sans  que  vous  les 
ayez  recherchés  »  Non  honorem  prosecutus, 
sed  ah  honore  quœsitus. 

Fort  d'une  élection  qui  porte  si  visiblement 
la  marque  de  la  volonté  divine,  vous  pouvez 
vous  présenter  avec  confiance  à  votre  nou- 
veau diocèse,  ^'ous  lui  indiquez  d'avance 
quel  sera  l'esprit  de  votre  ministère,  dans  une 
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devise  qui  vous  peint  tout  entier,  comme 
elle  sera  la  bienvenue  clans  un  pays  encore 
tout  embaumé  des  souvenirs  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  in  fide  et  lenitate.  Avec  quelle 
grâce  et  quelle  naïveté  charmante  un  de  vos 
plus  célèbres  prédécesseurs,  Jean-Pierre 
Camus,  ne  retraçait-il  pas  l'esprit  de  foi  et 
de  douceur  évangélique  qui  distinguait  son 
grand  ami  l'évêque  de  Genève.  Mais  pas 
plus  que  saint  François  de  Sales  vous  n'avez 
oublié  que,  suivant  les  paroles  de  l'Écriture 
Sainte  :  «  C'est  de  la  force  que  procède  la  dou- 
ceur »  de  forti  egressa  est  dulcedo.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  le  Chapitre  de  Belley  porte 
dans  ses  armes  la  main  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, cette  main  qui,  pour  l'instruction  de 
tous  les  siècles  futurs,  s'est  levée  un  jour  en 
face  d'un  despotisme  criminel;  et  vous  sau- 
rez dire  à  votre  tour,  quand  il  le  faudra,  le 
mot  de  la  résistance  :  Non  licet  «  Cela  nie 
vous  est  pas  permis!  » 

Vous  allez  entrer  dans  un  diocèse  où  la  vie 
religieuse  est  puissante;  le  long  de  ces  val- 
lées du  Rhône  et  de  la  Saône,  grandes  routes 
historiques  des  peuples,  entre  les  Gaules 
d'une  part,  l'Italie,  la  Savoie  et  la  Suisse  de 
l'autre;  où,  donnant  l'exemple  à  d'autres  con- 
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grégations  plus  récentes,  les  fils  de  saint 
Benoît  et  de  saint  Bruno  ont  remué  les  âmes 
en  même  temps  qu'ils  défrichaient  le  sol;  où 
de  grands  évêques  se  sont  passé  de  main  en 
main  la  houlette  pastorale,  depuis  saint  An- 
thelme  jusqu'à  Mgr  Dévie,  l'honneur  et  la 
gloire  du  siège  de  Belley  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle. 

Vous  allez  entrer  dans  un  diocèse  où  le 
saint  curé  d'Ars,  le  vénérable  M.  Vianney,  a 
donné  à  tout  le  clergé  de  France  un  si  grand 
exemple  de  vertus  sacerdotales;  où,  repre- 
nant les  grandes  œuvres  littéraires  de  Tré- 
voux, les  Gorini  et  les  Martigny  ont  su 
montrer  à  quel  degré  de  science  et  d'érudi- 
tion peut  s'élever  un  prêtre,  au  fond  d'un 
modeste  presbytère  de  campagne,  même  en 
face  des  Augustin  Thierry  et  des  Guizot, 
quand  c'est  la  foi  qui  le  guide  et  le  dévoue- 
ment qui  l'inspire. 

Ce  sont  là  autant  de  titres  d'honneur  pour 
le  diocèse  où  vous  allez  entrer,  et  je  puis  dire 
dès  maintenant,  avec  la  joie  d'un  père  heu- 
reux du  bonheur  de  son  fils,  que  de  grandes 
consolations  vous  y  attendent.  Vous  saurez 
ajouter  aux  gloires  du  passé  et  préparer  les 
grandeurs  de  l'avenir. 
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L'avenir  :  ah!  ce  matin  vous  me  disiez  avec 
l'accent  de  la  piété  filiale  :  Ad  multos  annos! 
Je  ne  sais  si  votre  vœu  sera  exaucé;  j'ignore 
si,  sous  le  poids  des  charges  que  Dieu  et  les 
hommes  m'ont  imposées,  mes  forces  ne  flé- 
chiront pas  avant  1-e  temps.  Les  évêques 
passent  vite.  Mgr  d'Évreux,  votre  éminent 
compatriote,  et  moi,  nous  sommes,  déjà, 
parmi  les  anciens  de  l'épiscopat  français. 
Mais  vous,  qui  êtes  jeune  encore,  vous  avez 
devant  vous  un  long  avenir.  Je  vous  le 
souhaite  pour  le  bonheur  du  troupeau  qui 
vous  attend;  et  c'est  pourquoi,  résumant 
dans  mes  vœux  ceux  de  deux  diocèses,  les 
vœux  de  mes  vénérables  collègues,  devenus 
les  vôtres,  de  vos  condisciples,  de  vos  amis, 
de  cette  ville  de  Cholet  qui  vous  voit  partir 
avec  tant  de  regret  après  vous  avoir  fait 
naguère  un  accueil  si  cordial,  et  par-dessus 
tout  du  vénérable  vieillard  dont  les  joies 
paternelles  sont  en  ce  moment  les  nôtres; 
résumant,  dis-je,  tous  ces  vœux  en  un  seul, 
je  suis  heureux  de  vous  dire  à  mon  tour  et 
du  fond  de  mon  cœur  :  Ad  multos  annos! 


I 


DISCOURS 

A  l'occasion  de 

LA  FÊTE  DE  NOTRE-DAME-Dl -PORT 

PRONONCÉ 

DANS  LA.  CATHÉDRALE  DE  CLERMOXT 

Le  20  mai  1S83  " 


Erit  in  signum  cl  in  teslimoniun 
Domini. 

Ce  sera  un  signe  et  un  témoignage 
du  Seigneur. 

ISAÏF,  XIX,  20. 


MONSEIGKEUR, 

.Lorsque,  il  y  a  un  an,  nous  célébrions  la 
niémoire  du  bienheureux  Urbain  II,  sur  les 
lieux  mômes  qui  l'ont  vu  naître,  vous  me 
disiez  :  Chàtillon-sur-Marne  a  été  le  berceau 
de  ce  grand  pape;  mais  c'est  à  Clermont  (ju'il 
a  fait  appel  aux  soldats  de  la  foi,  et  c'est 
Notre-Dame-du-Port  qui  a  été  la  patronne 
des  Croisades.  Toutes  ces  choses  de  la  doc- 
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trine  et  de  l'histoire  se  relient  entre  elles;  et, 
après  les  avoir  saluées  à  leur  point  de  départ, 
il  n'est  que  juste  de  venir  les  glorifier  là  où 
elles  ont  paru  avec  le  plus  de  grandeur  et 
d'éclat. 

Je  me  suis  rendu  à  votre  invitation,  heu- 
reux de  vous  donner  par  là  un  témoignage 
de  mon  affection  fraternelle;  heureux  aussi, 
Mes  Très  Chers  Frères,  d'avoir  eu  l'occasion 
de  mettre  le  pied  pour  la  première  fois  sur 
cette  terre  d'Auvergne,  où  vos  ancêtres  ont 
écrit  une  page  si  glorieuse  de  notre  histoire 
nationale;  où,  depuis  les  jours  de  saint  Aus- 
tremoine  et  de  saint  Avit,  les  grands  évêques 
se  sont  succédé  d'âge  en  âge  jusqu'à  cet  élo- 
quent Massillon,  l'une  des  gloires  de  l'Eghse 
de  France,  et  à  cet  intrépide  Mgr  de  Bonal, 
mort  en  exil  au  siècle  dernier,  après  avoir 
défendu,  à  la  tribune,  les  droits  de  la  religion, 
avec  un  courage  dont  je  suis  peut-être  plus 
particulièrement  à  même  d'apprécier  tout  le 
mérite.  Salut  donc,  noble  cité,  dont  Sidoine 
Apollinaire  ne  craignait  pas  de  dire  que  les 
étrangers  ne  pouvaient  la  voir  sans  oublier 
leur  patrie  (1),  et  à  laquelle  il  aurait  sulïi,- 

(1)  Épîtres,  IV,  -21. 
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pour  titres  de  gloire,  d'avoir  donné  le  jour  à 
des  apologistes  comme  Pascal,  à  des  juris- 
consultes comme  Domat.  Salut,  ô  Eglise  de 
Cîermont,  renommée  entre  toutes  par  la  pu- 
reté de  ta  foi,  par  l'éclat  de  tes  conciles,  par 
la  constance  de  ton  attachement  au  Saint- 
Siège.  Mais  avant  tout,  salut  ô  Notre-Dame- 
du-Port,  la  reine  de  ces  lieux,  vous  dont 
l'image  miraculeuse  est  restée,  depuis  tant 
de  siècles,  au  milieu  de  ce  peuple  comme  le 
signe  de  la  puissance  de  Dieu  et  le  témoi- 
gnage de  sa  bonté  :  Erit  in  signum  et  in  tes- 
timonium  Domini. 

Mais  quoi!  une  image,  quelques  pièces  de 
bois  échappées  aux  injures  du  temps  et  à  la 
violence  des  hommes!  une  statue  qui,  malgré 
l'expression  de  ses  traits,  n'a  même  pas  pour 
elle  la  perfection  de  l'art  !  Y  a-t-il  là  de  quoi 
expliquer  cette  fête,  ce  concours  empressé 
de  toute  une  population,  ce  pèlerinage  douze 
fois  séculaire?  Aux  âges  de  foi,  cette  ques- 
tion ne  se  posait  môme  pas,  tant  la  croyance 
au  surnaturel  était  vive  et  profonde.  Mais, 
de  nos  jours  oii  l'incrédulité  a  fait  tant  de 
ravages  dans  les  esprits,  il  n'est  pas  inutile 
de  montrer  que  notre  piété  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rationnel,  et  qu'en  attachant  ses 
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bienfaits  dune  manière  plus  spéciale  à  cer- 
tains lieux  et  à  certains  signes  privilégiés, 
Dieu  agit  conformément  à  la  nature  et  aux 
besoins  de  Thomme-  Je  ne  saurais  donc 
mieux  répondre  à  Tobjet  de  cette  solennité, 
qu'en  recherchant,  aux  lumières  de  la  doc- 
trine et  de  l'histoire,  pourquoi  il  a  plu  à  Dieu 
de  multiplier  les  images  miraculeuses  de  la 
sainte  Vierge  sur  différents  points  du  globe, 
et  pourquoi  il  entrait  dans  les  desseins  de  sa 
providence  que  l'image  de  Notre-Dame-du- 
Port  s'élevât  au  milieu  des  populations  de 
l'Auvergne  comme  un  signe  et  un  témoi- 
gnage :  in  signum  et  in  testimonium.  Daigne 
l'Esprit-Saint,  par  l'intercession  de  Marie, 
m'inspirer  quelques  réflexions  dignes  de 
mon  sujet  et  de  cette  grande  assemblée! 


Erit  in  signura  et  in  testimonium  Domini 
«  Ce  sera  un  signe  et  un  témoignage  du  Sei- 
gneur. »  Ainsi  parlait  le  prophète,  afin  de 
rappeler  que  Dieu  se  sert  d'objets  sensibles 
pour  faire  éclater  sa  puissance  et  sa  bonté. 
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C'est,  en  effet,  la  loi  générale  de  sa  provi- 
dence dans  le  gouvernement  de  ce  monde. 
Le  monde  lui-même  est-il  autre  chose,  dans 
sa  totalité,  qu'une  expression  sensible  de  la 
pensée  divine,  un  instrument  qu'emploie  le 
céleste  Ouvrier  pour  ses  opérations  spiri- 
tuelles? Et  nous,  Mes  Frères,  que  sommes- 
nous  à  notre  tour,  sinon  des  esprits  enve- 
loppés d'une  chair  mortelle  et  qui  agissent 
par  l'intermédiaire  des  sens?  Qu'est-ce  que 
la  parole,  si  ce  n'est  un  son  qui  porte  l'idée 
pour  la  faire  germer  dans  d'autres  esprits? 
Toujours  et  partout,  c'est  un  élément  sen- 
sible qui  rappelle  ou  qui  opère  quelque  chose 
d'immatériel  et  d'invisible. 

Eh  bien!  cette  loi  qui  gouverne  le  monde, 
qui  régit  notre  nature  spirituelle  et  corpo- 
relle tout  ensemble.  Dieu  Ta  transportée 
dans  l'ordre  surnaturel.  Là  aussi,  par  une 
ravissante  correspondance  entre  la  nature  et 
la  grâce,  sa  puissance  opère  par  le  moyen 
ou  à  l'occasion  de  réalités  sensibles.  Il  sulfit 
de  quelques  gouttes  d'eau  tombant  sur  le 
front  d'un  homme  au  son  d'une  parole  divine, 
pour  qu'il  s'opère  dans  l'intérieur  de  son 
âme  la  plus  merveilleuse  des  transfigura- 
tions. Il  suffit  d'un  épi  de  blé  ou  d'une  grappe 
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de  raisin,  pour  que  la  toute-puissante  bonté 
de  Dieu,  agissant  en  un  clin  d'œil,  consente 
à  placer  sur  des  lèvres  mortelles  l'aliment  et 
le  breuvage  de  Fimmortalité.  Il  suffit  de  deux 
mains  consacrées  venant  se  placer  sur  la 
tête  d'un  homme,  pour  que  Dieu  arme  cet 
homme  d'un  pouvoir  spirituel  qui  n'a  rien 
d'égal  sur  la  terre.  Admirable  économie  de 
la  divine  Providence!  Elle  se  sert  du  monde 
visible  pour  opérer  dans  le  monde  invisible; 
elle  élève  les  objets  matériels  à  la  dignité 
d'instruments  de  la  grâce;  elle  relie  Tordre 
surnaturel  à  l'ordre  naturel  par  des  attaches 
mystérieuses  et  par  d'incessants  contacts,  où 
tout  se  pénètre  et  où  rien  ne  se  confond! 

Que  vous  semble,  Mes  Frères?  Ce  que  je 
viens  de  dire  ne  sufTit-il  pas  pour  montrer 
qu'en  attachant  ses  bienfaits  à  certains  si- 
gnes déterminés,  Dieu  agit  conformément 
au  plan  général  de  sa  providence  et  en 
harmonie  avec  la  nature  et  les  besoins  de 
l'homme?  Sans  doute,  tous  ces  signes  exté- 
rieurs ne  sont  pas  autant  de  causes  efficientes 
ou  productrices  de  la  grâce  :  il  n'y  a  dans  la 
nature  que  sept  signes  sensibles,  auxquels  le 
Fils  de  Dieu  ait  attaché  cette  efficacité  surna- 
turelle ;  et  dans  la  langue  chrétienne  ces  si- 
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gnes  trois  fois  bénis  portent  le  nom  de  sacre- 
ments. Mais  s'il  plait  à  Dieu,  dans  sa  liberté 
souveraine,  de  choisir  d'autres  éléments  pour 
en  faire  des  causes  occasionnelles  ou  instru- 
mentales de  ses  bienfaits  ;  si,  pour  glorifier 
une  sainteté  suréminente,  il  daigne  commu- 
niquer une  vertu  surnaturelle  à  un  peu  de 
cendre  froide  et  inanimée,  faire  jaillir  le 
miracle  de  quelques  grains  de  poussière,  et 
multiplier  les  prodiges  autour  d'une  image 
à  peine  respectée  par  le  temps;  si,  pour 
exciter  notre  foi  et  réveiller  notre  piété,  il 
place  sous  nos  yeux  l'une  ou  l'autre  de  ces 
reliques  du  passé,  comme  le  mémorial  d'une 
vie  entière,  comme  la  plus  haute  et  la  plus 
éloquente  de  toutes  les  prédications;  si  tel 
est  le  plan  des  opérations  divines,  se  peut-il 
concevoir  rien  de  plus  rationnel,  rien  de  plus 
digne  de  Dieu  et  de  plus  utile  à  l'homme? 
Mais  quoi,  mes  Frères!  lorsqu'on  parle  de 
la  sainte  Vierge,  lorsqu'il  s'agit  de  rappeler 
et  de  glorifier  les  plus  grandes  choses  qui 
se  soient  accomplies  sur  la  terre,  un  minis- 
tère dont  rien  n'égale  la  sublimité,  une  per- 
fection plus  haute  que  toutes  les  perfections 
finies,  un  pouvoir  qui  dépasse  celui  de  tous 
les    êtres    créés,    peut-il   être    question    de 
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cendre,  d'ossements,  de  reliques  en  vue  et 
à  l'occasion  desquelles  Dieu  se  plairait  à 
opérer  en  y  attachant  la  glorification  de  la 
plus  pure,  de  la  plus  sainte,  de  la  plus  au- 
guste de  toutes  les  créatures  ?  L'Assomption 
de  Marie  au  ciel  n'a  rien  laissé  sur  la  terre 
de  sa  chair  virginale;  et,  si  la  piété  chré- 
tienne a  su  recueillir  et  conserver,  à  travers 
les  âges,  quelques  rares  objets  consacrés 
au  contact  d'un  corps  qui  a  été  le  tabernacle 
du  Verbe  fait  chair,  y  a-t-il  là  de  quoi  satis- 
faire la  dévotion  des  fidèles  sur  tous  les 
points  du  globe  ?  Comment  donc  remplacer, 
et  par  quoi  suppléer,  pour  la  Reine  de  tous 
les  saints,  ces  restes  sacrés  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  confesseurs,  des  vierges, 
ces  reliques  dont  Dieu  se  sert  comme  d'or- 
ganes pour  proclamer  le  mérite  des  saints, 
et  comme  d'instruments  pour  récompenser 
notre  foi?  Ah!  n'hésitez  pas,  chrétiens  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  au  sein 
des  catacombes  comme  sous  les  voûtes  de 
nos  cathédrales,  multipliez  les  images  de 
Marie,  seul  signe  extérieur  et  sensible  d'une 
si  haute  sainteté  et  d'un  si  grand  ministère  ; 
incrustez  ses  traits  dans  la  pierre  et  dans 
le  bois;   statue  informe  ou  taillée  avec  art, 
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peu  importe  à  votre  piété  et  à  la  puissance  de 
Dieu;  placez-la  couverte  de  vos  prières  et 
tout  imprégnée  de  votre  foi,  placez-la  sur 
vos  autels,  dans  l'intérieur  de  vos  foyers, 
au  fronton  de  vos  demeures,  sur  vos  places 
publiques,  à  Tangle  du  chemin,  au  sommet 
de  vos  collines  et  jusqu'au  fond  de  vos  bois, 
partout  où  il  y  a  une  grâce  à  obtenir  ou  un 
péril  à  écarter.  Mémorial  de  Tlncarnation  du 
Verbe,  symbole  d'amour  et  de  confiance  en 
Dieu,  gage  d'espérance  et  de  miséricorde, 
cette  image  bénie  sera  pour  chaque  cité, 
pour  chaque  famille,  pour  chaque  chrétien 
prosterné  devant  elle,  un  signe  et  un  témoi- 
gnage de  la  protection  divine  :  in  signum 
et  in  testimonium  Domini. 

Mais  ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  Frères, 
que,  loin  de  mettre  en  relief  l'objet  de  cette 
fête,  je  vienne  d'en  amoindrir  le  caractère  et 
la  portée?  Car  enfin,  si  l'image  de  Marie  est 
toujours  et  partout  un  enseignement  et  un 
rappel  incessant  à  la  sainteté,  si  elle  peut 
devenir  en  tout  endroit  un  signe  sensible, 
une  cause  occasionnelle  et  instrumentale  des 
libéralités  divines,  à  f|uoi  bon  des  statues 
miraculeuses,  pourquoi  des  lieux  privilégiés 
où  éclaterait  davantage  le  pouvoir  d'intcr- 
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cession  de  la  sainte  Vierge?  Ah!  c'est  ici 
que  le  plan  des  opérations  divines  m'appa- 
rait  dans  sa  merveilleuse  ordonnance.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  de  lieu  où  Dieu  ne  puisse 
agir  par  l'intermédiaire  de  Marie  en  vue  de 
nos  besoins  spirituels  et  corporels;  mais, 
pour  vous  faire  admirer  la  sagesse  qu'il 
déploie  en  imprimant  à  certains  lieux  et  à 
certains  signes  déterminés  le  sceau  parti- 
culier de  sa  puissance,  je  me  servirai  d'une 
comparaison  empruntée  à  l'ordre  naturel. 

Quand  le  malade  sent  décroître  ses  forces, 
il  sort  du  milieu  où  il  vivait  jusqu'alors.  Il  se 
déplace;  il  va  demander  la  santé  à  d'autres 
climats  ;  il  cherche  au  loin  une  atmosphère 
moins  lourde,  des  bains  qui  le  rafraîchissent 
et  le  fortifient,  une  nourriture  plus  succu- 
lente et  plus  saine,  tout  un  ensemble  d'élé- 
ments nouveaux  qui  redonnent  du  ressort 
à  ses  organes,  en  ramenant  dans  ses  mem- 
bres le  jeu  de  la  vie;  puis,  au  bout  de  ce 
séjour  momentané,  il  reprend  le  chemin  de 
la  terre  natale,  après  avoir  renouvelé  sa 
vigueur  au  contact  et  sous  l'influence  d'un 
sol  étranger. 

Voilà  l'image  du  pèlerin  de  Marie.  Quand 
le  chrétien  se  sent  atteint  de  quelque  infirmité 
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morale,  rebelle  jusqu'alors  à  toute  guérison, 
il  s'en  va,  lui  aussi,  chercher  la  santé  de 
rame  dans  l'un  de  ces  lieux  de  dévotion  que 
des  marques  extraordinaires  de  la  bonté 
divine  ont  désignés  à  la  confiance  des  peu- 
ples. Car,  de  même  que,  depuis  la  fontaine 
de  Siloé  jusqu'au  mont  Dore,  Dieu  a  réparti 
sur  divers  points  du  globe  et  ouvert  çà  et  là, 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  des  sources  de 
vie  qui  jaillissent  pour  la  santé  du  corps,  des 
filons  de  métal  liquide,  des  veines  d'eaux 
médicinales  d'où  s'échappe  une  vertu  tou- 
jours féconde,  ainsi  a-t-il  fait  dans  le  règne 
des  âmes;  ainsi  a-t-il  échelonné  de  distance 
en  distance  ces  stations  de  la  foi,  où  sa  grâce 
opère  avec  plus  de  force  et  d'efTicacité.  Les 
lieux  de  pèlerinage  sont,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  les  eaux  thermales  de  la  piété,  les 
bains  spirituels  où  les  âmes  viennent  se 
retremper  en  y  puisant  une  énergie  nouvelle. 
C'est  là  que  s'opèrent  ces  réactions  salu- 
taires, ces  retours  soudains,  ces  secousses 
imprévues  qui  arrêtent  les  progrès  du  mal 
en  imprimant  à  la  vie  un  tout  autre  cours. 
Et  qu'est-ce  qui  indique  à  la  piété  des 
peuples  ces  lieux  privilégiés,  ces  sources 
mystérieuses  de  la  grâce,  ces  foyers  de  dévo- 


348  A  L'OCCASION  DE  LA  FÊTE 

tion  incomparables,  ces  centres  d'attraction 
pour  les  âmes!  Une  intervention  extraordi- 
naire de  la  toute-puissance  divine.  Le  surna- 
turel éclate  à  leur  origine,  comme  la  marque 
spéciale  de  leur  prédestination.  Tantôt,  c'est 
la  main  de  Dieu  qui  écarte  les  voiles  du 
temps,  pour  laisser  apparaître  des  profon- 
deurs de  l'éternité  quelque  vision  de  la  Vierge 
immaculée  ;  tantôt  —  et  c'est  la  marche  ordi- 
naire de  sa  providence  —  il  donne  à  quelque 
image  de  Marie  une  consécration  attestée  par 
le  miracle.  Cette  image,  d'où  vient-elle?  Qui 
en  dira  l'origine?  Paen  ne  la  distingue,  ni 
comme  matière  ni  comme  art.  C'est  peut-être 
quelque  petit,  quelque  humble  de  la  terre  qui 
en  a  dessiné  les  traits  dans  la  simplicité  de 
sa  foi.  Mais  qu'importe  aux  yeux  de  Celui 
qui  est  souverainement  libre  dans  le  choix 
des  lieux  où  il  lui  semble  bon  de  faire  éclater 
sa  puissance,  comme  il  est  libre  dans  le  choix 
des  hommes  qu'il  destine  à  devenir  les  ins- 
truments de  ses  desseins,  comme  il  est  libre 
dans  le  choix  des  éléments  auxquels  il  veut 
attacher  une  vertu  particulière?  Marquée  du 
doigt  de  Dieu,  cette  humble  image  devient 
un  instrument  privilégié  de  la  glorification 
de  Marie  :  autour  d'elle,  les  prodiges  écla- 
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tent,  se  multiplient,  se  prolongent;  le  sanc- 
tuaire où  elle  s'élève  prend  aux  yeux  de  la 
foi  un  caractère  à  part;  la  puissance  divine 
s'y  affirme  haute  et  palpable,  et  les  peuples, 
guidés  par  ce  signe  révélateur,  suivent  avec 
confiance  la  voie  que  le  Ciel  leur  indique,  en 
s'écriant  avec  le  patriarche  :  Vere  Dominus 
est  in  loco  isto  «  Vraiment  le  Seigneur  est  en 
ce  lieu  (1).  » 

Ainsi  nos  pères  ont-ils  appris  le  chemin 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  de  Notre-Dame 
du  Puy,  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  de 
Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  de  tous  ces 
sanctuaires  fameux  vers  lesquels  une  statue 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge  dirigeait  les 
courants  toujours  si  mystérieux  des  pèleri- 
nages. Ainsi  se  sont  formées  ces  sources  de 
grâces,  alimentées  par  tout  ce  que  la  foi  et 
la  piété  des  siècles  y  ont  accumulé  d'actions 
méritoires  devant  Dieu.  Non,  ne  vous  éton- 
nez pas  que,  dans  ces  foyers  de  prières  où 
tant  de  saintes  âmes  se  sont  épanchées  de- 
vant l'image  de  Marie,  il  y  ait  comme  un 
trésor  de  miséricorde  où  chacun  peut  venir 
puiser  à  pleines  mains.  La  communion  des 

(1)  Genèse,  xxvin,  1G. 
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saints  n'est  pas  un  vain  mot.  De  même  que, 
dans  l'ordre  naturel,  il  peut  s'amasser  en 
un  lieu,  par  une  longue  suite  d'efforts  et  de 
travaux,  une  somme  de  biens  générale,  un 
fonds  commun  dont  bénéficie  toute  une  pos- 
térité, ainsi  en  est-il  dans  Tordre  surnaturel 
et  divin  :  là  aussi,  rien  ne  se  perd,  et  le  pré- 
sent s'enrichit  du  passé.  Toutes  les  généra- 
tions, qui  se  sont  succédé  dans  ces  sanc- 
tuaires trois  fois  bénis,  y  ont  laissé  quelque 
chose  de  leurs  prières,  de  leurs  larmes, 
de  leurs  pénitences,  de  leurs  austérités;  et 
le  surplus  de  ces  œuvres  de  foi,  où  sura- 
bondait la  charité,  y  a  formé  à  la  longue 
un  capital  inestimable,  un  vaste  réservoir 
de  mérites  qui  se  déverse  sur  une  contrée 
entière,  suivant  que  le  souffle  de  l'Esprit- 
Saint  en  distribue  les  richesses  d'une  extré- 
mité à  l'autre. 

Et  maintenant,  accourez  à  votre  tour,  pè- 
lerins d'Auvergne  et  des  contrées  avoisi- 
nantes,  prenez  le  chemin  que  tant  de  mer- 
veilles vous  ont  tracé;  car  vous  aussi,  vous 
avez,  au  milieu  de  vous,  l'un  de  ces  lieux 
prédestinés,  l'un  de  ces  signes  extraordi- 
naires de  la  puissance  divine.  Pour  exciter 
votre  foi  et  nourrir  votre  piété.  Dieu  s'est 
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plu  à  déployer  sous  vos  yeux  une  image 
miraculeuse  de  Marie,  et  cette  image,  objet 
d'un  culte  si  touchant,  est  restée  pour  vous 
ce  qu'elle  a  été  pour  vos  pères,  depuis  tant 
de  siècles,  le  gage  précieux  et  le  mémorial 
insigne  de  la  protection  céleste  :  Signinn  et 
testimonium  Doraini.  Associée  à  vos  gloires 
comme  à  vos  deuils,  dans  le  cours  de  votre 
longue  histoire,  Xotre-Dame-du-Port  a  été 
le  témoin  de  toutes  les  grandes  choses  qui 
se  sont  accomplies  parmi  vous  :  c'est  autour 
d'elle  et  de  son  temple  que  s'est  fortifiée, 
d'âge  en  âge,  la  vie  religieuse  de  tout  un 
peuple,  et  son  patronage  est  demeuré  pour 
vous,  jusqu'à  nos  jours,  une  source  de 
grâces  et  de  bénédictions. 


II 


C'était  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Le  flot  des  invasions  bar- 
bares venait  de  passer  sur  l'Auvergne,  y 
laissant  derrière  lui  un  amas  de  ruines.  De 
même  que,  cinq  siècles  auparavant,  les  glo- 
rieux vaincus  de  Gergovie  et  d'Alésia  avaient 
fait  de  leur  pays  le  dernier  boulevard  de  la 
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nationalité  gauloise,  ainsi  leurs  descendants 
avaient-ils  retardé,  par  leur  bravoure,  la 
chute  de  l'empire  d'Occident,  et  l'on  pouvait 
dire  d'eux,  avec  un  écrivain  de  l'époque, 
qu'ils  étaient  restés  «  l'unique  espérance 
des  choses  romaines  «.  Mais  il  entrait  clans 
les  desseins  de  la  Providence  que  le  monde 
ancien,  tombé  sous  le  poids  de  ses  vices, 
fit  place  à  des  sociétés  nouvelles,  que  le 
christianisme  pénétrerait  de  ses  doctrines 
et  de  sa  vie.  Q^Aivre  immense  et  qui  allait 
exiger  de  longues  années  de  travaux  et 
d'épreuves!  Or,  quoi  de  plus  propre  à  atti- 
rer sur  cette  œuvre  de  régénération  sociale 
les  bénédictions  divines,  que  de  faire  appa- 
raître l'image  de  Marie  au  berceau  des  na- 
tions chrétiennes,  et  de  placer  leur  éducation 
religieuse  et  morale  sous  le  patronage  de  la 
Mère  de  Dieu?  N'est-ce  pas  à  ce  canal  inta- 
rissable de  grâces,  par  où  arrivent  la  vé- 
rité, la  vertu  et  la  vie,  que  l'Église  applique 
les  paroles  de  la  Sagesse  :  In  me  gratia 
omnis  vise  et  veritatis,  in  me  omnis  sjjes 
vitse  èi  virtutis  (l). 
Il  était  donc  bien  inspiré,  cet  illustre  éve- 
il) Eccli.,  XXIV,  25. 
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que  des  Arvernes  qui,  à  l'exemple  de  saint 
Austremoine  et  de  saint  Namace,  s'appli- 
quait avec  tant  de  zèle  à  développer  parmi 
son  peuple  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu. 
Après  Notre-Dame-d'Entre-Saints  et  Notre- 
Dame-de-Gloire,  Notre-Dame-du-Port  allait 
devenir  pour  l'Auvergne  un  centre  incom- 
parable de  prières  et  de  piété  chrétienne. 
Est-ce  par  le  ministère  de  saint  Avit  lui- 
même  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'ériger  dans  cette 
insigne  église  la  statue  miraculeuse  de  Ma- 
rie, ou  bien  quelque  main  inconnue  y  avait- 
elle  placé  ce  signe  merveilleux  de  la  protec- 
tion divine?  Toujours  est-il  qu'à  partir  de  ce 
moment-là,  l'image  de  Notre-Dame-du-Port 
m'apparait  dans  votre  histoire  comme  le 
palladium  de  la  cité.  C'est  vers  elle  qu'on 
accourt  de  toutes  parts,  c'est  autour  d'elle 
qu'on  se  presse,  avec  une  confiance  inalté- 
térable,  dans  ces  jours  de  tourmente  où  les 
calamités  se  succèdent  presque  sans  inter- 
ruption. Sarrasins,  Francs  d'Austrasie,  Nor- 
mands, toutes  les  invasions  du  moyen  âge 
viendront  expirer  au  pied  de  ces  murs,  qui 
renferment  aux  yeux  de  la  foi  un  trésor 
inestimable;  et,  si  la  fureur  des  barbares 
parvient  à  y  porter  une  torche  incendiaire, 

T.  X.  i'3 
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un  autre  Avit,  saint  Sigon,  les  relèvera  avec 
un  soin  pieux,  parce  que  c'est  là,  et  pas  ail- 
leurs, que  Dieu  avait  daigné  faire  resplendir 
l'image  de  Marie,  parmi  les  populations  de 
l'Auvergne,  comme  le  signe  particulier  de 
sa  puissance  et  le  témoignage  spécial  de  sa 
bonté  :  In  signu7n  et  in  testimonium  Domini. 
Un  événement  à  jamais  mémorable  allait 
le  démontrer.  Après  les  Césars  païens  qui 
avaient  cherché  pendant  trois  siècles  à 
étouffer  le  christianisme  dans  le  sang,  après 
les  barbares  qui  menaçaient  de  le  noyer  dans 
le  déluge  des  invasions,  un  nouvel  ennemi 
de  la  Croix  s'était  levé,  peut-être  le  plus  for-" 
midable  de  tous;  et  il  n'était  que  temps  pour 
la  chrétienté  de  s'unir  pour  l'arrêter  dans  sa 
marche.  Donc,  un  jour  —  c'était  le  18  no- 
vembre 1095  —  dans  Tune  de  nos  villes  de 
France,  on  vit  se  réunir  autour  du  Souve- 
rain-Pontife une  assemblée  telle  qu'il  s'en 
est  tenu  rarement  de  pareille  dans  le  monde. 
Evêques,  princes,  chevaliers,  peuple,  une 
foule  immense  est  là,  attendant  la  parole  qui 
doit  mettre  en  branle  tout  le  monde  chré- 
tien. Devant  cette  multitude  déjà  électrisée 
par  la  voix  de  Pierre  l'Ermite,  Urbain  II  se 
lève  et,  à  son  tour,  il  montre  l'Orient  aux 
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mains  des  infidèles,  Jérusalem  sous  le  joug 
de  Mahomet,  le  tombeau  du  Christ  profané, 
les  chrétiens  de  Palestine  dans  les  fers,  les 
hordes  musulmanes  couvrant  l'Asie  et  prêtes 
à  déborder  sur  l'Europe.  Pour  conjurer  ces 
maux,  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  c'est 
d'aller  frapper  au  cœur  l'ennemi  du  nom 
chrétien,  en  replantant  la  croix  au  sommet  de 
la  ville  sainte.  A  ces  mots,  un  seul  et  immense 
cri  :  Dieu  le  veut!  s'échappe  de  toutes  les 
poitrines  ;  l'assemblée  entière  répond  au 
successeur  de  saint  Pierre  dans  un  magni- 
fique élan  de  foi  et  d'enthousiasme,  et  l'ère 
des  croisades  commence,  cette  sublime  épo- 
que du  moyen  âge,  origine  et  point  de  départ 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  lors  en 
Occident,  de  large,  de  fécond,  de  généreux; 
^ce  mouvement  héroïque  des  nations  euro- 
péennes, qui  a  refoulé  vers  l'Asie  l'invasion 
musulmane  et  assuré  pour  toujours  le  triom- 
plie  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrétiennes. 
C'est  l'immortel  honneur  de  votre  ville, 
Mes  Frères,  d'avoir  été  le  théâtre  de  cette 
grande  scène  qui  a  laissé  dans  l'histoire  un 
si  profond  souvenir.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
se  lasser  de  redire  à  la  louange  de  Marie, 
c'est  que  toutes  ces  choses  se  sont  accom- 
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plies  à  Tombre  et  sous  le  patronage  de  Notre- 
Dame-du-Port.  Au  moment  d'appeler  les 
peuples  chrétiens  sous  la  bannière  de  la  croix 
contre  l'islamisme  envahisseur,  l'rbain  II 
s'est  tourné  vers  Celle  qui,  en  écrasant  de 
son  pied  virginal  la  tête  de  l'antique  serpent, 
avait  triomphé  d'avance  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  vices.  Pour  assurer  le  succès 
de  cette  vaste  entreprise,  il  veut  y  attacher 
un  accroissement  de  dévotion  envers  la  Très 
Sainte  Vierge;  il  consacre  en  l'honneur  de 
Marie  le  dernier  jour  de  la  semaine;  il  place 
les  louanges  de  la  Reine  du  Ciel  sur  les 
lèvres  des  clercs  pour  toute  la  suite  des 
temps.  Hymnes  sacrés,  chants  de  victoire  qui 
retentiront  pour  la  première  fois  sous  les 
voûtes  de  la  basilique  de  saint  Avit!  C'est  aux 
pieds  de  Notre-Dame-du-Port  que  les  soldats 
de  la  foi  ont  poussé  ce  cri  de  «  Dieu  le  veut!  » 
qui  réveillera  les  échos  du  monde  entier;  et 
c'est  devant  son  image  miraculeuse  que  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  va  inaugurer  la  messe 
qui  s'ouvre  par  ce  magnifique  salut  à  la 
Mère  de  Dieu  :  Salve  sancta  jysLvens!  Et  main- 
tenant, partez,  nobles  chevaliers  du  Christ, 
Notre-Dame-Du-Port  a  béni  vos  armes;  la 
patronne    des    croisades    vous    suivra,    du 
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rega'rd  de  sa  tendresse,  dans  vos  luttes  pour 
la  plus  sainte  des  causes;  étoile  de  la  mer, 
elle  guidera  les  navires  qui  vont  vous  em- 
porter loin  de  la  patrie;  et,  si  vous  tombez 
sur  la  terre  étrangère,  une  prière  à  la  Vierge 
secourable  ranimera  votre  confiance  dans 
Celui  qui  récompense  la  foi  et  couronne  le 
sacrifice. 

Ah!  je  comprends  qu'après  de  tels  événe- 
ments vos  pères  aient  redoublé  de  vénération 
pour  Notre-Dame-du-Port.  Je  comprends 
que,  à  la  suite  d'Urbain  II,  quatre  papes, 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  Pascal  II, 
Calixte  II,  Innocent  II  et  Alexandre  III,  aient 
descendu  les  degrés  de  la  Souterraine  pour 
implorer  le  secours  de  Marie  dans  leurs 
épreuves  et  dans  leurs  luttes.  Je  comprends 
le  zèle  que  vos  évêques  les  plus  renommés 
pendant  ces  âges  de  foi,  les  Ponce,  les 
Aubert,  les  Hugues  et  les  Guy  de  La  Tour 
mettaient  à  fortifier  une  dévotion  si  chère 
à  leur  peuple;  la  générosité  avec  laquelle 
les  provinces  de  Lyon  et  de  Bourges  ve- 
naient en  aide  aux  fidèles  de  l'Auvergne, 
pour  entretenir  et  restaurer  un  sanctuaire 
où  les  pèlerins  de  Marie  affluaient  de  toutes 
parts;  la  sollicitude  des  Souverains-Pontifes 
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qui,  à  l'exemple  d'Urbain  V,  d'Eugène  IV  et 
de  Callixte  III  défendaient  les  intérêts  d'une 
église  si  visiblement  marquée  du  doigt  de 
Dieu.  Je  comprends  ces  familles,  ces  pa- 
roisses entières  se  vouant  à  Notre-Dame-du- 
Port;  ces  fêtes  et  ces  processions  solennelles 
où  la  statue  miraculeuse  portée  en  triomphe 
apparaissait  à  tous  comme  le  signe  des 
miséricordes  divines  aux  jours  des  grands 
deuils  et  des  grandes  calamités.  Tout  le 
passé  de  votre  histoire  n'était-il  pas  là  pour 
justifier  une  telle  confiance?  et  la  voix  pu- 
blique ne  pouvait-elle  pas  répéter  avec 
Pierre  de  Barrière,  prêchant  devant  Boni- 
face  IX,  que,  parmi  les  cinq  églises  de 
France  où,  de  temps  immémorial,  il  s'opérait 
le  plus  de  miracles,  Notre-Dame-du-Port 
tenait  le  premier  rang. 

Je  sais  bien.  Mes  Frères,  qu'en  parlant 
ainsi  de  la  puissance  de  Marie,  nous  rencon- 
trons les  résistances  de  l'hérésie  et  de  l'in- 
crédulité. Il  me  semble  entendre  un  écho 
lointain  des  clameurs  qu'allaient  pousser 
a,utour  de  Notre-Dame-du-Port  les  Calvinistes 
du  seizième  siècle,  au  moment  de  donner 
le  signal  des  guerres  religieuses  en  Au- 
vera^ne  comme  dans  le  reste  de  la  France. 
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A  les  entendre,  vos  pères  faisaient  injure  à 
Jésus-Christ,  en  attribuant  à  Marie  un  pou- 
voir d'intercession  égal  à  sa  dignité  de  Mère 
de  Dieu.  Vaines  déclamations!  misérables 
sophismes!  Oui,  sans  doute,  il  n'y  a  qu'un 
seul  Rédempteur  du  monde,  un  médiateur 
unique  entre  le  ciel  et  la  terre,  Jésus-Christ, 
le  Fils  du  Dieu  vivant.  C'est  de  lui  et  de 
lui  seul  que  découlent  sur  l'humanité,  comme 
de  leur  source  essentielle,  toute  lumière, 
toute  force,  toute  grâce,  tout  mérite,  tout 
pardon,  toute  félicité.  Si  élevée,  si  parfaite 
que  puisse  être  une  créature,  elle  n'est  telle 
que  par  un  effet  de  sa  bonté  :  toute  grandeur 
morale  n'est  qu'un  reflet  de  sa  grandeur; 
toute  vertu  surnaturelle  n'est  qu'un  rejail- 
lissement de  sa  sainteté;  aucune  prière  n'a 
d'efficacité  que  par  son  sang;  nulle  œuvre 
méritoire  n'a  de  prix  et  de  valeur  que  par 
son  sacrifice;  car,  dit  l'Apôtre,  «  il  est  un 
seul  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  sont 
toutes  choses,  et  nous  sommes  par  lui  »  : 
Unus  Doniinus  Jesus-Christus^  per  quem 
ornnia  et  nos  j)er  ipsum  (1). 
Ainsi   avaient  parlé   vos   évêques,  depuis 

(1)  P«  Ép.  aux  Cor.,  vin,  0. 
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saint  Austremoine  et  saint  Avit;  et  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  jeter  l'anathème 
au  front  de  quiconque  eût  tenté  d'amoindrir 
cette  vérité  capitale.  Mais,  ajoutaient-ils, 
pour  justifier  la  confiance  de  leur  peuple  en 
la  Très  Sainte  Vierge,  si  Marie  n'est  pas  ni 
ne  saurait  être  la  source  des  grâces,  elle 
est  le  canal  bienfaisant  par  lequel  les  grâces 
nous  arrivent.  Car  c'est  par  elle  que  nous 
avons  reçu  Jésus-Christ;  c'est  par  le  minis- 
tère de  Marie  que  le  Fils  de  Dieu  est  devenu 
le  Fils  de  l'Homme,  et  par  suite  le  Rédemp- 
teur du  monde;  c'est  dans  le  sein  de  Marie 
que  le  Verbe  éternel  a  uni  sa  divinité  à 
l'humanité;  c'est  à  Marie  qu'il  a  emprunté 
de  quoi  expier  nos  fautes  et  payer  notre 
rançon;  c'est  de  Marie  qu'il  a  pris  ce  sang 
victorieux  qui  a  rejailli  du  Calvaire,  sur 
nous  tous,  cette  chair  virginale  qui,  après 
avoir  été  l'instrument  de  notre  salut,  est 
demeurée  l'aliment  de  notre  foi  sur  la  terre, 
le  gage  et  l'avant-goût  de  notre  félicité  dans 
le  ciel.  Voilà  ce  qui  prête  à  la  Sainte  Vierge 
une  incomparable  dignité,  en  lui  assurant 
un  pouvoir  digne  de  son  ministère.  Par  ses 
privilèges  et  par  sa  fonction,  Marie  dépasse 
tout  l'ensemble  des  êtres  créés.  Devant  elle, 
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toute  grandeur  s'abaisse,  toute  dignité  s'a- 
moindrit, tout  pouvoir  s'incline,  toute  gloire 
pâlit  et  s'efface.  Choisie  entre  toutes  les 
femmes  pour  donner  naissance  à  Jésus- 
Christ,  la  Bienheureuse  Vierge  occupe  dans 
la  création  une  place  à  part,  un  rang  unique, 
parce  que  c'est  le  rang  et  la  place  de  la  Mère 
de  Dieu. 

Voilà  ce  que  comprenaient  nos  itères;  et 
c'est  pourquoi,  bien  loin  de  diminuer  leur 
confiance  en  Notre-Dame-du-Port,  Fliérésie 
du  seizième  siècle  ne  fit  que  l'accroître  et 
la  fortifier.  De  là  cette  fidélité  inébranlable 
dont  témoignent  vos  annales;  de  là  cette 
grande  manifestation  du  15  mai  161/1,  sortie 
de  l'élan  spontané  de  toute  une  population 
et  renouvelée  depuis  lors,  d'année  en  année, 
pour  devenir  une  fête  perpétuelle,  à  la 
demande  des  magistrats  de  la  cité,  et  par 
les  soins  de  vos  évêques,  depuis  Joachim 
d'Estaing  jusqu'à  Bochard  de  Saron;  de  là, 
ce  recours  à  la  prière,  devant  l'image  mi- 
raculeuse de  Marie,  dans  tous  les  malheurs 
publics  ou  privés.  Touchants  témoignages 
d'une  foi  de  plus  en  plus  vive  et  que,  suivant 
l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  Paul  V, 
Alexandre  VII,   Clément  X  et  Clément  XI 
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«'étaient  plu  à  récompenser,  en  ouvrant  le 
trésor  des  faveurs  spirituelles  aux  pieux 
pèlerins  de  Notre-Dame-du-Port!  Aussi  que 
de  marques  de  la  protection  de  Marie,  en 
retour  d'une  vénération  toujours  croissante! 
Le  protestantisme  aura  beau  exercer  ses 
ravages  autour  de  Clermont,  il  ne  par- 
viendra pas  à  entamer  le  sanctuaire  ni  la 
ville  dont  la  Sainte  Vierge  a  fait  l'un  de  ses 
lieux  de  prédilection .  Quand  une  autre 
hérésie,  sortie  des  flancs  de  la  prétendue 
Réforme,  menacera  de  dessécher  les  âmes 
en  tarissant  les  sources  de  la  piété,  elle 
trouvera  parmi  vous  une  résistance  invin- 
cible; et  c'est  même  de  la  collégiale  du  Port 
que  partira  l'initiative  la  plus  propre  à  forcer 
le  jansénisme  jusque  dans  ses  derniers  re- 
tranchements. Et  lorsqu'enfin,  dans  cet  en- 
chaînement d'erreurs  par  où  allait  se  ter- 
miner le  dix-huitième  siècle,  l'impiété  appel- 
lera sur  la  France  l'excès  de  tous  les  maux, 
elle  pourra  bien  s'attaquer  à  l'œuvre  des 
siècles,  profaner  le  sanctuaire  de  saint  Avit, 
et  réduire  en  cendres  les  reliques  des  saints; 
mais  son  triomphe  sera  de  courte  durée. 
Notre-Dame-du-Port  reprendra  possession 
du  temple  où   tant    de   générations    étaient 
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venues  l'invoquer;  et  la  statue  miraculeuse 
sortira  de  l'humble  asile  où  des  mains  pieuses 
l'avaient  recueillie,  pour  remonter  sur  son 
trône.  Couronnée  par  Fimmortel  Pie  IX, 
cette  image,  à  laquelle  se  rattachent  de  si 
grands  souvenirs,  redeviendra  l'objet  d'un 
culte  justifié  par  tant  de  merveilles  ;  elle 
restera  au  milieu  de  vous  comme  un  signe 
de  la  puissance  de  Dieu  et  un  témoignage 
de  sa  bonté  :  Erit  in  signum  et  in  testinio- 
nium  Domini. 

Vous  avez  recueilli,  Mes  Frères,  cet  hé- 
ritage de  foi  et  de  piété;  et,  par  la  solen- 
nité de  ce  jour,  vous  venez  de  montrer  que 
les  sentiments  de  vos  pères  sont  restés 
les  vôtres.  Cet  empressement  de  toute  une 
grande  ville  à  fêter  sa  patronne;  ce  con- 
cours de  pèlerins  venus  du  dehors,  pour 
joindre  leurs  hommages  à  ceux  de  la  cité; 
cette  marche  triomphale  à  travers  vos  rues 
et  vos  places  publiques;  ces  démonstra- 
tions dun  saint  respect  et  d'une  confiance 
filiale  auxquelles,  petits  et  grands,  riches 
et  pauvres,  tous  s'associent  dans  une  com- 
mune allégresse;  et,  jii8(|u'au  recueillement 
de  ce  vaste  auditoire,  où  Marie  ne  compte 
que    des    serviteurs    fidèles,    tout   cela    me 
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dit  bien  que  vous  savez  apprécier  l'ines- 
timable don  que  Dieu  vous  a  fait,  en  se 
cboisissant  parmi  vous  l'un  de  ces  lieux 
privilégiés  où  il  se  plaît  à  faire  éclater 
davantage  ses  merveilles,  l'un  de  ces  si- 
gnes extraordinaires  auxquels  il  daigne  at- 
ta,cher,  d'une  manière  plus  spéciale,  ses 
faveurs  et  ses  miséricordes, 

0  Vierge,  notre  espérance,  continuez  à 
étendre  votre  protection  sur  cette  ville  de 
Clermont  et  sur  cette  catholique  Auvergne, 
attachées  à  votre  culte  depuis  tant  de  siè- 
cles! veillez  au  bonheur  de  ces  populations 
honnêtes  et  laborieuses,  restées,  comme  au- 
trefois, par  la  constance  et  l'énergie  de 
leur  caractère.  Tune  des  meilleures  res- 
sources du  pays!  Patronne  des  croisades, 
aidez-nous  par  votre  toute-puissante  inter- 
cession dans  cette  ligue  de  prières  et  de 
bonnes  œuvres  que  nous  formons  à  notre 
tour  contre  une  invasion  pire  que  celle 
des  âges  passés,  l'invasion  d'une  impiété 
qui  veut  tout  détruire  et  qui  ne  sait  plus 
rien  respecter!  Notre-Dame-du-Port,  dirigez- 
nous  sur  cette  mer  agitée  du  siècle,  au 
milieu  des  tempêtes  que  soulèvent  autour 
de  nous  l'enfer  et  le  monde,  et  obtenez-nous 
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la  grâce  de  comprendre  que  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  votre  divin  Fils,  est  pour  les 
individus,  les  familles  et  les  peuples,  la 
seule  et  unique  voie  qui  conduit  au  port 
du  salut  :  Ilsec  est  via  quse  ducit  ad  portum. 
Ainsi  soit-il. 


PANÉGYRIQUE 

DU 

BIENHECREBX  UMM  M  IIONTPORT 

PRONONCÉ 

A    SAINT-LAURENT-SUR-SÈVRE 

Le  6  juin  18S8 


Ipse  est  directus  divinitus  in  pœni- 
tentiam  genlis,  el  in  diebiis  peccato- 
rum  corroboravit  pielalem. 

Il  a  été  suscité  de  Dieu  pour  con- 
duire le  peuple  dans  les  voies  de  la 
pénitence  et,  en  des  jours  mauvais,  il 
a  fortifié  le  régne  de  la  piété. 

(EccL.,  xLix,  3  et  4.) 


Messeigneurs,  Mes  Fbères, 

Il  y  a  un  siècle  et  demi,  un  humhle  mis- 
sionnaire s'éteignait  en  ces  lieux.  Comme 
le  soldat  frappé  sur  un  champ  de  bataille, 
il  était  tombé  le  crucifix  à  la  main,  brisé 
par  les  fatigues  d'un  long  apostolat.  Une 
seule    consolation    lui    avait    manqué    dans 
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cette  mission,  la  dernière  de  toutes,  celle 
de  pouvoir  ériger  sur  la  colline,  marquée 
de  son  doigt,  l'un  de  ces  calvaires  au  pied 
desquels  il  aimait  à  évangéliser  les  foules 
accourues  sur  ses  pas.  Cette  colline,  nous 
y  sommes;  ce  calvaire,  le  voici,  élevé  par 
la  piété  populaire,  pour  rester  à  jamais  la 
chaire  par  excellence  du  bienheureux  Père 
de  Montfort. 

Vous  m'y  avez  appelé.  Monseigneur  de 
Luçon,  pour  me  faire  dire  à  cet  immense 
auditoire  ce  qu'a  été  l'homme  apostolique 
dont  l'Église  vient  de  béatifier  la  mémoire. 
Mais  à  quoi  bon  les  discours,  là  où  tant 
d'oeuvres  parlent  d'elles-mêmes?  Regardez 
plutôt,  Mes  Frères,  et  voyez  ce  bourg  de 
Saint -Laurent- sur -Sèvre  devenu  la  ville 
sainte  de  la  Vendée,  depuis  qu'il  a  reçu  en 
dépôt  les  restes  sacrés  du  Père  de  Mont- 
fort;  trois  grandes  institutions  réunies  au- 
tour de  sa  tombe  comme  une  triple  cou- 
ronne de  gloire  et  dimmortalité;  une  légion 
d'apôtres  partant  de  là  pour  aller  réveiller 
la  foi  dans  les  villes  et  les  campagnes;  des 
milliers  de  vierges  du  Seigneur  formées  â 
l'école  de  la  divine  Sagesse,  pour  l'instruc- 
tion  des  jeunes   filles   et  pour  le   soulage- 
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ment  de  toutes  les  infirmités  liumaines; 
réducation  chrétienne  de  Fenfance  aux  mains 
d'une  congrégation  de  Frères,  dont  vingt 
diocèses  recueillent  les  bienfaits;  et,  pour 
ajouter  aux  témoignages  d'une  fécondité  si 
prodigieuse,  toute  une  région  de  la  France 
demeurée  fidèle  au  souvenir  d'un  pauvre 
prêtre,  à  ses  enseignements  et  à  ses  pra- 
tiques de  piété,  se  transmettant  de  père  en 
fils  ses  leçons  toujours  vivantes  et  répétant 
aujourd'hui,  avec  le  même  enthousiasme 
qu'à  la  première  heure,  les  cantiques  dans 
lesquels  avait  passé  toute  l'âme  du  saint 
missionnaire.  Ah!  dites-moi,  est-il  un  pa- 
négyrique plus  éloquent  que  tout  cet  en- 
semble d'œuvres  éprouvées  par  le  temps, 
et  s'élevant  bien  au-dessus  de  la  faiblesse 
humaine,  pour  manifester  une  puissance 
surnaturelle  et  divine? 

Et  cependant,  Mes  Frères,  il  faut  bien 
(ju'il  y  ait  eu,  dans  la  vie  même  du  Père  de 
Montfort,  de  quoi  expliquer  les  merveilles 
qui  ont  suivi  sa  mort.  Cette  vie,  je  dois  la 
résumer  en  quelques  traits,  pour  vous  faire 
comprendre  les  grandes  choses  dont  vous 
êtes  témoins.  A  quel  moment  de  l'histoire 
a-t-il  paru?  Sur  quel  théâtre  a-t-il  opéré? 
T.  X.  24 
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En  quoi  a  consisté  son  œuvre?  C'est  la  triple 
question  que  je  me  suis  posée;  et,  pour  y 
trouver  une  réponse,  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  m'inspirer  des  paroles  mêmes 
que  j'ai  prises  pour  texte  :  Ipse  est  directus 
divinitus  in  pœnitentia.m  gentis  et  in  diebus 
peccatorum  corroboramt  pietatem  :  «  Il  a  été 
suscité  de  Dieu  pour  conduire  le  peuple 
dans  les  voies  de  la  pénitence,  et,  en  des 
jours  mauvais,  il  a  fortifié  le  règne  de  la 
piété.  » 


Le  dix-septième  siècle  touchait  à  sa  fin, 
ce  grand  siècle,  ce  siècle  si  éminemment 
français,  dans  le  cours  duquel  on  avait  vu 
toutes  les  gloires  réunies  autour  d'un  trône, 
le  premier  du  monde.  Rien  n'avait  manqué 
aux  splendeurs  d'un  règne  jusqu'alors  sans 
rival,  ni  l'éclat  des  victoires,  ni  les  chefs- 
d'œuvre  du  génie,  ni  la  supériorité  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  A  toutes 
ces  grandeurs  d'une  époque  incomparable, 
la  religion  était  venue  ajouter  les  siennes 
par  l'ascendant   de   sa   doctrine,   par   l'élo- 
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quence  de  ses  orateurs  sacrés,  par  la  fécon- 
dité de  ses  œuvres  et  de  ses  institutions. 
Il  semblait  que  la  France  eût  atteint  le  plus 
haut  sommet  où  puisse  arriver  une  nation, 
et  que  rien  ne  fût  plus  capable  de  l'en  faire 
déchoir,  tant  il  y  avait  en  elle  d'éléments 
de  force  et  de  prospérité. 

Et  cependant,  sous  des  dehors  si  brillants, 
se  cachaient  des  vices  profonds.  L'absence 
de  tout  frein  dans  l'exercice  du  pouvoir,  le 
vertige  de  l'orgueil  gagnant  les  meilleures 
têtes,  la  dignité  chrétienne  disparue  sous 
Tintrigue  et  la  flatterie,  les  prodigalités 
ruineuses  d'un  luxe  insensé,  une  dissolution 
de  mœurs  d'autant  plus  à  craindre  que 
l'exemple  en  partait  de  plus  haut  :  c'étaient 
là  autant  d'ombres  au  tableau  des  magnifi- 
cences du  grand  siècle.  Et  pour  ajouter  à 
ces  défaillances,  une  hérésie,  fille  du  calvi- 
nisme, en  répandait  l'esprit  sous  des  formes 
subtiles,  soufflant  la  révolte  contre  l'Eglise 
romaine,  desséchant  les  âmes,  tarissant  les 
sources  de  la  piété,  éloignant  les  peuples 
de  l'usage  des  sacrements  sous  prétexte 
de  respect  pour  les  choses  saintes,  substi- 
tuant au  Dieu  de  l'Évangile,  au  Dieu  du 
pardon  et  de  la  miséricorde,  un  Christ  au 
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cœur  et  aux  bras  étroits,  et  amenant  ainsi, 
par  ses  doctrines  arides  et  stériles,  un 
appauvrissement  continu  de  la  vie  et  des 
vertus  chrétiennes.  Aussi,  sans  se  laisser 
éblouir  par  tout  ce  faste  et  par  toutes  ces 
pompes,  des  esprits  clairvoyants  tournaient- 
ils  vers  l'avenir  un  œil  inquiet,  en  présence 
d'erreurs  et  de  vices  qui  leur  paraissaient 
les  signes  avant -coureurs  des  grandes 
ruines  et  des  grandes  catastrophes. 

Mais,  dans  la  vie  des  nations  chrétiennes, 
à  côté  du  mal,  il  y  a  toujours  le  remède;  et 
Dieu  le  leur  offre  à  l'heure  convenable.  Déjà, 
devant  de  tels  périls,  on  avait  vu  surgir  toute 
une  élite  de  saints  personnages  ardents  à 
ramener  les  âmes  aux  sources  de  la  véritable 
piété  et  à  réagir  par  les  pratiques  de  la 
pénitence  contre  les  misères  et  les  scandales 
de  l'époque  :  les  Vincent  de  Paul,  les  Olier, 
les  BéruUe,  les  Rancé  et  tant  d'autres  formés 
à  leur  école.  Leur  exemple,  plus  encore 
que  leur  parole  et  leurs  écrits,  avait  été 
pour  toutes  les  classes  de  la  société  un 
éloquent  rappel  aux  maximes  de  l'Evangile. 
Mais  ce  qu'il  importait  d'atteindre  avant 
tout,  de  saisir  et  de  remuer  plus  vivement, 
c'était  le  peuple  des  campagnes,  ces  masses 


DU  BIENHEUREUX  GRIGNON  DE  MONTFORT    373 

profondes  qui  constituent  la  force  principale 
d'un  pays,  et  dont  les  vertus  ou  les  vices 
décident  de  sa  fortune.  L'esprit  de  foi,  pour 
ne  pas  ajouter  le  génie  de  saint  Vincent  de 
Paul,  ne  s'y  était  pas  trompé;  et  c'est  de  ce 
côté-là  surtout  qu'il  avait  dirigé  ses  efforts, 
en  fondant  sa  Compagnie  de  la  Mission. 
Après  lui  comme  avant  lui,  on  verra,  sous 
rimpulsion  d'un  même  dévouement  pour 
les  petits  et  pour  les  humbles  de  la  terre, 
on  verra  de  grands  missionnaires  sillonner 
la  France  du  nord  au  midi,  pour  secouer  les 
âmes  jusqu'au  fond  du  dernier  de  nos  vil- 
lages, les  Lejeune,  les  Nobletz,  les  Maunoir, 
les  Bridaine  et,  au-dessus  d'eux,  par  la 
durée  comme  par  l'éclat  de  ses  œuvres, 
l'homme  extraordinaire  dont  nous  célébrons 
la  mémoire,  et  qui,  plus  que  tout  autre, 
avait  été  suscité  de  Dieu  pour  conduire  le 
peuple  dans  les  voies  de  la  pénitence  et  pour 
fortifier  en  des  jours  mauvais  le  règne  de 
la  piété  :  Ipse  est  directus  divinitiis  in  loœni- 
tentiam  gentis,  et  in  diehus  peccatorum  corro- 
tjoravit  pietatern. 

Humbles  débuts.  Mes  Frères,  (pie  ceux 
d'un  apôtre  dont  les  prédications  allaient 
remuer  toute  une  région  de  la  France!  pau- 
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vreté,  souffrance,  humiliation,  voilà  par  où 
s'ouvre  sa  carrière,  et  par  où  elle  devra 
se  continuer.  A  Rennes,  où,  devant  l'image 
de  Marie,  dans  la  chapelle  des  Carmes,  sa 
vocation  s'est  révélée  à  lui  avec  une  clarté 
surhumaine,  il  voit  ses  desseins  traversés 
par  les  préoccupations  mondaines  de  sa  fa- 
mille. A  Paris,  il  est  obligé  de  passer  des 
nuits  entières  à  veiller  auprès  des  morts, 
pour  se  procurer  de  quoi  suffire  aux  frais 
de  son  éducation  théologique.  Encore  si, 
du  moins.  Ton  savait  comprendre  et  appré- 
cier, dans  le  pieux  lévite,  cet  attrait  irré- 
sistible qui  le  porte  vers  les  exercices  de 
la  pénitence  et  de  la  mortification.  Mais, 
loin  de  là,  ses  actes  de  piété  passent  pour 
étranges;  les  saintes  rigueurs  auxquelles 
il  se  livre,  on  les  traite  d'imprudence  et 
d'exagération;  son  zèle  parait  outré  à  ceux 
qui  prennent  leur  jugement  pour  la  seule 
mesure  du  bien;  c'est  à  qui  se  méprendra 
sur  cette  physionomie  originale  et  tranchée. 
Il  a  beau  accomplir  des  merveilles  de  cha- 
rité à  l'hôpital  de  Poitiers  et  à  la  Salpê- 
trière  de  Paris,  où  il  tait  l'apprentissage  et 
Fessai  de  son  apostolat,  auprès  des  ma- 
lades et  des  pauvres,  tout  se  tourne  contre 
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lui,  ses  succès  plus  que  tout  le  reste,  et 
l'on  dirait  que  plus  sa  sainteté  éclate  au 
grand  jour,  moins  elle  réussit  à  se  faire 
pardonner.  Rejeté  de  partout,  «  comme  une 
balle  dans  un  jeu  de  paume  m,  selon  ses 
propres  expressions,  il  peut  se  dire,  avec 
saint  Paul,  le  rebut  et  la  balayure  du 
monde,  omnium  peripserjia/  (1)  Triste  effet 
des  préventions  et  des  injustices  humaines! 
Mais  ne  faut-il  pas  que,  selon  les  desseins 
de  Dieu,  cet  homme  soit  trempé  dans  l'ad- 
versité jusqu'au  fond,  pour  en  sortir  avec 
un  tempérament  d'acier?  Ne  faut-il  pas  que 
tout  vienne  à  lui  manquer  du  côté  des 
hommes,  pour  qu'il  ait  le  droit  de  répéter 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ces  deux 
mots  qui  seront  le  résumé  de  ses  discours, 
le  refrain  de  ses  cantiques  et  la  devise  de 
toute  sa  vie  :  Dieu  seul!  Dieu  seul! 

Aussi  ne  craignez  pas,  Mes  Frères  :  le 
monde  aura  beau  l'abreuver  d'amertumes 
et  l'accabler  de  ses  dédains,  Grignon  de 
Montfort  porte  avec  lui  trois  forces  dont  il 
nous  a  livré  le  secret  dans  ses  admirables 
écrits   :   une  intelligence  parfaite   de  la   di- 

(1j  I'8  aux  Cor.,  iv,  13. 
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vine  sagesse,  un  amour  passionné  pour  la 
croix,  une  dévotion  singulière  à  la  Très 
Sainte  Vierge.  Avec  ce  levier  d'une  puis- 
sance incomparable,  il  soulèvera  les  multi- 
tudes; sans  égard  pour  la  prudence  de  la 
chair,  il  combattra  en  face  l'orgueilleuse 
sagesse  du  siècle  avec  l'humble  folie  de  la 
croix;  il  ira,  le  crucifix  d'une  main  et  le 
rosaire  de  l'autre,  traîner  les  idoles  du 
monde,  abattues  et  brisées,  au  pied  de  ses 
calvaires  ;  fort  de  la  mission  que  le  pape 
Clément  XI  kii  a  confiée,  il  triomphera  des 
sécheresses  et  des  duretés  du  jansénisme 
en  jetant  les  âmes  dans  les  bras  de  Marie, 
pour  les  conduire  à  Jésus  épanouies  et  di- 
latées au  grand  soleil  de  la  grâ^e.  Par  ses 
pratiques  comme  par  ses  enseignements,  il 
formera  un  peuple  de  chrétiens  à  la  foi 
robuste,  d'une  piété  franche  et  ouverte, 
simples  dans  leurs  habitudes  et  dans  leurs 
mœurs,  sachant  garder,  d'une  génération  à 
l'autre,  la  forte  empreinte  de  leur  grand 
missionnaire,  et  capables  de  montrer,  à  un 
siècle  de  là,  avec  le  courage  du  soldat,  les 
vertus  qui  font  les  saints  et  l'héroïsme  qui 
produit  les  martyrs. 
J'ai   dit   l'époque    à    laquelle   le   Père    de 
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Montfort  a  été  suscité  de  Dieu.  Voyons  sur 
quel  théâtre  il  doit  opérer. 


II 


A  l'époque  où  Grignon  de  Montfort  com- 
mençait son  apostolat,  il  y  avait,  à  l'ouest  de 
la  France,  une  race  vers  laquelle  devaient  se 
tourner  de  préférence  les  regards  du  saint 
missionnaire.  Dieu,  qui  distribue  ses  dons 
comme  il  lui  plait,  avait  doué  cette  race  de 
toutes  les  qualités  naturelles  qui  constituent 
un  grand  peuple.  L'histoire  était  là  pour 
montrer  avec  quelle  ténacité  elle  avait  su 
défendre,  en  toute  rencontre,  depuis  le  temps 
de  Jules  César,  la  vie  et  la  tradition  natio- 
nales. Puis,  l'Église  était  venue  greffer  sur 
ce  tronc  robuste  les  vertus  dont  elle  portait 
avec  soi  le  principe;  et,  nulle  part  ailleurs, 
la  sève  chrétienne  n'avait  coulé  plus  large 
ni  plus  féconde.  L'âme  de  ce  peuple  avait  été 
ainsi  comme  pétrie  de  deux  sentiments  éga- 
lement propres  à  engendrer  l'héroïsme  :  la 
foi  religieuse  et  la  fidélité  au  pouvoir  légi- 
time, i^ussi,  lorsque,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, lorsqu'on  un  jour  de  haine  et  d'aveu- 
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glement  l'on  en  vint  à  s'attaquer  aux  oints 
du  Seigneur,  à  tout  ce  qui  représentait  le 
Christ  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  ce 
peuple  tressaillit  dans  ses  bocages  et  au 
fond  de  ses  ravins.  Il  se  leva  pour  défendre 
tout  ce  qu'il  aimait,  tout  ce  qu'il  respectait; 
et  le  monde  fut  témoin  d'une  lutte  telle  qu'il 
ne  s'en  était  pas  vu  de  plus  émouvante 
depuis  l'ère  des  Machabées.  Moriamur  in 
simplicitate  nosira  (1),  «  mourons  dans  la 
simplicité  de  notre  foi  »,  répétaient  ces  fils 
de  paysans  que  la  foi  avait  transformés  en 
héros,  et  qui  marchaient  au  combat  simple- 
ment et  sans  crainte,  sirapliciter  et  confi- 
denter  (2).  Infructueux  en  apparence,  leur 
sacrifice  ne  restera  pas  stérile.  Car  s'il  est 
vrai  que  le  sang  des  martyrs  devient  une 
semence  féconde  et  que  Dieu  mesure  son 
pardon  à  nos  expiations  ;  si  quelques  années 
après  cette  guerre  de  géants,  comme  l'appe- 
lait un  homme  qui  s'y  entendait,  vous  avez 
vu  vos  autels  se  relever,  vos  prêtres  revenir 
de  l'exil,  et  l'Église  de  France  se  redresser 
sur  ses  ruines  plus  forte  que  jamais,  c'est 
que  le  sang  des  justes  avait  mérité  toutes 

(1)  !«••  livre  des  Machabées,  ii,  37. 

(2)  Prov.,  X,  9. 
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ces  restaurations,  c'est  qu'avant  d'éclater  au 
grand  jour  de  l'histoire,  la  résurrection  avait 
germé  dans  ces  tombes  obscures,  où  le 
dévouement  s'était  enseveli  avec  les  fils  de 
la  Vendée. 

Mais  qui  avait  retrempé  Tàme  de  ce  peuple 
aux  sources  de  la  foi?  Qui  avait  formé  de 
longue  date  et  préparé  à  des  luttes  héroïques 
cette  Vendée  militaire,  devenue  l'admiration 
du  monde  entier  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  notre  histoire?  Qui  avait  donné  le  branle  à 
ce  mouvement  de  résistance  chrétienne,  dont 
les  effets  allaient  se  faire  sentir  à  quatre- 
vingts  ans  de  là?  Ah!  n'hésitons  pas  à  le  dire 
et  à  le  répéter  avec  la  voix  publique  :  nul  n'y 
a  plus  contribué  que  Grignon  de  Montfort. 
Ces  choses  merveilleuses  ont  été  en  grande 
partie  son  œuvre  et  celle  de  ses  fils. 

Toutefois,  avant  de  se  tourner  vers  une 
région  destinée  à  devenir  sa  terre  de  prédi- 
lection, ne  doit-il  pas  les  prémices  de  son 
apostolat  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître?  N'y 
a-t-il  pas  là  un  peuple  également  appelé  à 
marquer  sa  place  parmi  les  plus  fermes  sou- 
tiens de  la  foi  catholique?  Prêtre  breton, 
comment  la  Bretagne  ne  l'attirerait-elle  pas 
tout  d'abord,  la  Bretagne  avec  ses  convie- 
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tions  robustes  comme  les  chênes  de  ses  val- 
lées, inébranlables  comme  le  granit  de  ses 
côtes,  la  Bretagne  avec  ses  traditions  de 
fidélité,  d'honneur  et  d'héroïque  dévouement? 
Le  voyez-vous,  Mes  Frères,  qui,  à  peine 
revenu  de  Rome  avec  les  bénédictions  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  s'empresse  de  con- 
sacrer à  sa  patrie  les  premiers  efforts  de 
son  zèle?  Il  y  court,  il  y  vole,  de  Rennes  à 
Saint-Malo,  de  Saint-Malo  à  Saint-Brieuc,  de 
Saint-Brieuc  à  Nantes,  évangélisant  une  pa- 
roisse après  l'autre,  multipliant  les  retraites 
et  les  missions,  restaurant  les  sanctuaires, 
établissant  des  confréries,  ouvrant  des 
écoles,  et  laissant  derrière  lui,  dans  les  croix 
qu'il  plante  et  dans  les  calvaires  qu'il  érige, 
autant  de  trophées  de  ses  victoires  sur  l'enfer 
et  sur  le  monde!  La  Chèze,  Moncontour, 
Ponchâteau,  Vallet,  cent  autres  endroits, 
marqueront  les  étapes  de  la  voie  que  suit, 
aux  acclamations  des  foules  suspendues  à  ses 
lèvres,  ce  nouveau  conquérant  des  âmes. 

Ah!  l'on  prodigue  des  admirations  faciles 
à  ces  hommes  de  guerre  qui,  à  la  tête  d'ar- 
mées nombreuses,  emportent  les  villes  d'as- 
saut et  conquièrent  des  provinces,  au  prix 
de   combien   de  larmes   et   de   sans",  hélas! 
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Mais  quand  je  vois  cet  humble  prêtre,  suivi 
du  frère  Mathurin  ou  de  quelque  autre  de  ses 
rares  compagnons,  remuer  par  la  parole  des 
diocèses  entiers,  donner  Tassant  à  tous  les 
vices,  triompher  des  passions  ameutées 
contre  lui,  renverser  sur  son  chemin  pré- 
jugés, haines,  persécutions,  et  marcher  ainsi 
de  victoire  en  victoire,  toujours  prêt,  dans 
ce  duel  avec  Fennemi  des  âmes,  à  reprendre 
le  lendemain  une  lutte  interrompue  la  veille  ; 
ah!  Mes  Frères,  à  la  vue  d'un  tel  spectacle, 
je  me  dis  :  voilà  qui  est  vraiment  admirable; 
c'est  le  fait  de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
morales. 

Après  la  Bretagne,  la  Vendée.  C'est  l'hon- 
neur des  évoques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon 
d'avoir  mieux  compris  que  bien  d'autres  le 
don  que  Dieu  venait  de  faire  aux  populations 
de  rOuest.  Lescure  et  Champflour,  noms 
vénérables  à  jamais  et  qui  resteront  attachés 
pour  toujours  à  la  mémoire  du  Père  de  Mont- 
fort  !  Aussi,  Mes  Frères,  comme  le  saint  mis- 
sionnaire se  sent  à  Taise  sous  une  autorité 
si  paternelle,  et  au  milieu  d'un  peuple  si  bien 
fait  pour  le  comprendre  !  Il  n'a  plus  que  cinq 
années  devant  lui,  pour  achever  sa  courte  et 
féconde  carrière.  Mais   que  d'œuvres  en   si 
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peu  de  temps  !  A  partir  de  la  mission  de  la 
Garnache  par  où  il  débute,  je  le  vois  qui  se 
multiplie  en  quelque  sorte,  qui  passe  et 
repasse  dune  extrémité  de  l'Ouest  à  l^autre, 
depuis  la  Rochelle  où  les  Calvinistes  s'éijran- 
lent  aux  accents  de  sa  voix,  depuis  l'Ile-Dieu 
où  les  populations  Taccueillent  avec  un  pieux 
enthousiasme,  jusqu'à  ces  paroisses  de  la 
Séguinière  et  de  Roussay  devenues,  grâce  à 
lui,  des  modèles  de  piété  pour  le  diocèse 
d'Angers.  Partout  son  succès  est  le  même; 
les  peuples  le  suivent  en  quelque  lieu  qu'il 
porte  ses  pas;  lorsqu'il  prêche  la  pénitence, 
les  sanglots  de  son  auditoire  couvrent  sa 
voix;  et  ce  n'est  pas  seulement  du  haut  des 
chaires  qu'il  subjugue  les  âmes  :  rues,  places 
publiques,  ponts  de  bateaux,  assemblées  mon- 
daines ,  tout  endroit  lui  est  bon  pour  y  faire 
entendre  la  parole  de  Dieu  ;  et,  dans  l'ardeur 
de  son  zèle,  il  en  jettera  des  éclats  jusqu'en 
des  lieux  où  la  sainteté  seule  peut  se  faire 
pardonner  ces  sublimes  hardiesses.  Ah! 
dites-moi,  depuis  les  jours  de  saint  Antoine 
de  Padoue  et  de  saint  Vincent  Ferrier,  le 
monde  avait-il  assisté  à  de  pareils  triomphes 
de  la  parole  sainte  ? 

Et  d'où  venait  à  cet  homme  un  tel  ascen- 
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clant  sur  les  âmes  ?  Oui,  sans  cloute,  Grignon 
de  Montfort  était  merveilleusement  cloué  pour 
la  parole  comme  pour  l'action.  Théologien, 
orateur,  poète,  artiste,  il  était  tout  cela,  et  au 
plus  haut  degré;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
suffirait  pour  explic{uer  comment  il  était 
devenu  dans  les  mains  de  Dieu  un  instru- 
ment capable  d'opérer  de  si  grandes  choses. 
Et  quand  je  cherche  le  secret  de  cette  puis- 
sance, je  ne  m'arrête  pas  aux  cjualités  d'une 
nature  pourtant  si  riche,  si  pleine  d'intelli- 
gence et  d'énergie;  je  m'éloigne  de  cette 
scène  du  monde  où  le  talent  et  la  vertu  écla- 
tent au  grand  jour;  je  suis  l'homme  de  Dieu 
dans  les  lieux  de  retraite  c|u'il  s'est  choisis, 
dans  la  solitude  de  Saint-Lazare,  dans  l'ermi- 
tage de  Saint-Éloi,  dans  la  grotte  de  Mervent. 
C'est  là  cjue  je  le  vois  préluder  à  l'apostolat 
par  d'effrayantes  austérités,  se  déchirant  les 
chairs  à  coups  de  discipline,  le  corps  chargé 
d'un  cilice  et  d'une  chaîne  de  fer  pour  anéantir 
en  lui  tout  ce  c|ui  est  purement  terrestre  et 
humain.  C'est  là  que  je  le  vois,  seul  à  seul 
avec  Dieu,  puiser  dans  l'oraison  les  lumières 
d'où  sortira  ce  «  traité  de  la  vraie  dévotion  à 
la  Sainte  Vierge  »,  l'une  des  pages  les  plus 
admirables  qui  aient  été  écrites  depuis  saint 
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Bernard;  et  cette  «  lettre  circulaire  aux  amis 
de  la  Croix  »,  chef-d'œuvre  d'éloquence  que 
Ton  tenterait  vainement  de  surpasser;  et 
tant  d'autres  écrits  qui  sont  comme  la  subs- 
tance et  la  moelle  des  prédications  du  Père 
de  Montfort.  Ainsi  se  forment  les  saints; 
ainsi  se  préparent  les  grands  apôtres. 


III 


Je  viens  de  prononcer  le  mot  apôtre  pour 
caractériser  l'œuvre  du  Père  de  Montfort.  Or, 
quand  on  a  dit  ce  mot-là,  on  a  rappelé  l'une 
des  créations  les  plus  étonnantes  de  la  foi. 
Si  je  regarde  par-delà  le  christianisme,  je 
vois  bien  dans  l'antiquité  païenne,  je  vois  le 
rhéteur  qui  disserte,  le  sophiste  qui  discute, 
le  philosophe  qui  converse  tranquillement  au 
milieu  d'un  petit  cercle  d'initiés  ou  d'adeptes» 
mais  qui,  après  tout,  s'il  n'est  pas  écouté,  en 
prend  son  parti,  ferme  ses  livres  et  s'en  va. 
Cet  homme-là,  il  n'est  pas  rare  de  le  rencon- 
trer dans  les  siècles  païens;  il  s'est  appelé 
tour  à  tour  Socrate,  Platon,  Cicéron.  Cela 
se  comprend  et  cela  s'explique,  mais  l'apôtre, 
mais  le  missionnaire  qui,  pour  sauver  des 
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âmes,  s'élance  jusqu'aux  confins  de  Funivers, 
qui  oublie  la  fatigue,  brave  le  péril  et  affronte 
la  mort;  cet  homme  auquel  l'amour  de  Dieu 
donne  des  ailes,  qu'il  soulève  de  terre  et 
pousse  à  travers  le  monde  tout  brûlant  d'ar- 
deur pour  la  vérité;  cet  homme  qui,  cent  fois 
rebuté,  n'en  revient  pas  moins  à  la  charge, 
presse,  sollicite,  adjure  ;  qui,  si  on  l'écoute, 
verse  des  larmes  de  joie,  et,  s'il  est  repoussé, 
frémit  de  douleur;  cet  homme  qui,  depuis 
dix-huit  siècles,  passe  et  repasse  sous  les 
yeux  des  peuples,  et  qui,  dans  sa  course  que 
rien  n'arrête,  a  traversé  toutes  les  contrées, 
franchi  toutes  les  mers,  est  apparu  sous 
toutes  les  latitudes  portant  la  parole  sur  ses 
lèvres  et  la  doctrine  dans  son  cœur;  cet 
homme-là,  je  ne  le  vois  nulle  part  en  dehors 
du  christianisme;  c'est  une  création  de  l'Évan- 
gile, une  création  surhumaine;  et  je  n'aurais 
besoin  d'aucune  autre  preuve  pour  conclure 
à  la  divinité  d'une  religion  qui  a  su  et  qui  sait 
encore  produire  de  tels  hommes. 

Grignon  de  Montfort  a  été  l'un  de  ces 
géants  de  l'apostolat  qui,  depuis  saint  Paul 
jusqu'à  saint  Vincent  Ferrier  et  à  saint 
François-Xavier,  et  au  delà,  ont  fait  éclater 
cet  amour  surhumain  de  la  vérité  et  cette 
T.  X.  25 
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passion  des  âmes  dont  rien  n'approche  dans 
l'histoire  du  monde.  Et  en  quoi  a  consisté 
son  œuvre?  Lorsque,  il  y  a  vingt  ans,  les 
Pères   du  Concile   de  Poitiers   voulaient  la 
définir,  ils  disaient  :  «  C'est  grâce  au  véné- 
rable Louis-Marie  Grignon  de  Montfort,  que 
l'on    doit,    dans    nos    contrées    de    l'Ouest, 
d'avoir   conservé   une   foi   vive,   l'amour  de 
la  Croix  et  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge.  » 
Une  foi  vive!  Ah!  c'est  qu'elle  avait  passé 
de  Fàmc  du  saint  missionnaire,  comme  d'un 
foyer  toujours  ardent,  dans  l'âme  du  peuple 
entraîné    à    sa    suite.    Elle    y    passait    par 
l'instruction,    par   l'exemple,   par   la   iDrièrc, 
par  toutes   les    pieuses    industries   que   lui 
suggérait   son    zèle,    depuis   «   les    contrats 
d'alliance  avec  Dieu  »  jusqu'aux  <f  rénova- 
tions des  promesses  du  baptême  ».  Arrière 
les  sécheresses'  du  jansénisme,  ses  duretés 
pour  les  pécheurs,   ses  défiances  envers  la 
miséricorde  divine!  Ce  que  demande  le  Père 
de  Montfort,   ce  sont   des    coeurs   qui  s'ou- 
vrent   à    Tamour    de    Dieu,    des    âmes    qui 
viennent   se  renouveler   aux   sources  de   la 
grâce,  pour  y  puiser  cette  piété  généreuse, 
tendre  et  forte,  qui  est  la  marque  du  véri- 
table esprit  chrétien.  Et  alors,  le  voilà  qui. 
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pour  Graver  les  vérités  de  la  foi  dans  la 
mémoire  de  ses  Vendéens  et  de  ses  Bre- 
tons, pour  en  faire  un  peuple  de  chrétiens, 
à  rame  simple  et  vaillante,  héroïque  et 
joyeuse,  chantant  et  bénissant  Dieu  dans 
le  travail,  dans  la  souffrance,  toujours  et 
partout,  le  voilà  qui  compose  ces  immortels 
cantiques  où,  dogme  et  morale,  vertus  chré- 
tiennes, devoirs  d'état,  pratiques  de  piété, 
tout  pi'end  de  l'éclat,  du  mouvement  et  de 
.la  vie,  sous  les  formes  les  plus  familières 
et  les  moins  apprêtées.  Après  avoir  prêché, 
il  chante  ses  prédications  :  il  chante  dans 
ses  joies,  dans  ses  peines,  dans  ses  humi- 
liations; il  chante  la  nature  où  tout  lui 
parle  de  Dieu;  il  chante  les  victoires  de  la 
grâce  sur  les  âmes;  il  chante  les  abaisse- 
ments de  la  crèche,  les  tendresses  du  Sacré- 
Cœur,  les  magnificences  de  TEucharistie; 
toujours  vif  et  entraînant,  parfois  éloquent 
jusqu'au  sublime,  mais  jamais  mieux  ins- 
piré que  dans  les  strophes  où  il  célèbre 
les  triomphes  de  la  Croix  et  les  gloires 
de  Marie. 

La  Croix!  Tamour  do  la  Croix!  Voilà, 
Mes  Frères,  le  premier  et  le  dernier  mot 
du  grand  apôtre  de  la  Vendée.  C'est  de  la 
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Croix  qu'il  fait  dériver,  et  c'est  à  elle  qu'il 
ramène  tout  son  enseignement.  Faut-il  s'en 
étonner?  Tout  est  là,  en  effet,  sur  ce  bois 
suspendu  depuis  dix-huit  siècles  entre  le 
ciel  et  la  terre  :  la  divinité  et  l'humanité. 
La  divinité!  Ses  grandeurs,  ses  abaisse- 
ments, ses  tendresses.  L'humanité!  Ses 
malheurs,  ses  espérances,  ses  gloires.  La 
divinité!  Son  courroux  et  son  pardon.  L'hu- 
manité! Ses  fautes  et  ses  souffi^ances.  La 
divinité!  Ses  œuvres  et  ses  droits.  L'huma- 
nité! Ses  devoirs  et  ses  mérites,  ses  ré- 
prouvés et  ses  élus,  son  passé  et  son  avenir. 
Tout  cela  est  écrit  en  caractères  de  sang 
dans  ce  livre  déployé  aux  yeux  du  monde, 
et  dont  chaque  trait  est  une  lumière,  chaque 
ligne  une  révélation,  chaque  page  une  vi- 
sion de  Dieu  et  de  l'éternité. 

C'est  ce  livre  où  se  résume  l'Evangile, 
qui  est  l'Évangile  en  acte,  l'Evangile  vivant 
et  palpable,  c'est  ce  livre  merveilleux  que 
le  Père  de  Montfort  ouvrait  devant  les  mul- 
titudes comme  l'abrégé  de  ses  prédications. 
De  là  ces  plantations  de  croix,  ces  érections 
de  calvaires  par  où  se  terminaient  toutes 
ses  missions.  Vive  Jésus!  vive  sa  croix! 
c'était   son   chant   de  triomphe.   «   On  nous 
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empêche  de  planter  une  croix  :  eh  bien! 
s'écriait-il  clans  un  saint  enthousiasme,  plan- 
tons-la clans  nos  cœurs,  elle  y  sera  mieux 
placée  c{ue  partout  ailleurs.  »  Et  encore  : 
«  Vous  vous  appelez  amis  de  la  croix  : 
c{ue  ce  nom  est  grand!  Je  vous  avoue  que 
j'en  suis  charmé  et  ébloui.  Il  est  plus  bril- 
lant cfue  le  soleil,  plus  élevé  c|ue  les  cieux, 
plus  glorieux  et  plus  pompeux  que  les  titres 
les  plus  magnifiques  des  rois  et  des  empe- 
reurs, c'est  le  grand  nom  de  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout  ensemble  : 
c'est  le  nom  sans  écfuivoque  d'un  chrétien  (1).» 
Mais  cfuoi.  Mes  Frères!  La  croix  avec  ses 
souffrances  et  ses  humiliations  n'a-t-elle  pas 
de  quoi  effrayer  la  nature  humaine  si  rebelle 
au  sacrifice?  Pour  conduire  les  âmes  au 
pied  de  la  croix,  ne  faut-il  pas,  comme  attrait 
victorieux  vers  le  dévouement  et  la  douleur, 
une  dévotion  plus  douce,  plus  aimable,  plus 
tendre,  plus  suave,  plus  propre  à  charmer 
les  cœurs  en  leur  inspirant  la  confiance  dans 
les  divines  miséricordes?  Ah!  paraissez, 
céleste  figure  de  Marie,  avec  vos  merveilles 
de  grâce,   de  pureté,  de  clémence,  de  ten- 

(l)  Lettre  circulaire  aux  amis  de  la  croix. 
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dresse  pour  les  âmes;  votre  image  va  planer 
sur  tout  cet  apostolat,  pour  lui  donner  un 
incomparable  reflet  de  lumière  et  de  compa- 
tissante bonté.  Vos  grandeurs  et  vos  bien- 
faits seront  le  thème  habituel  de  ces  discours 
tout  enflammés  d'ardeur  pour  votre  gloire. 
C'est  le  rosaire  à  la  main  que  votre  serviteur 
ira,  de  contrée  en  contrée,  réduire  les  âmes 
dans  le  saint  esclavage  de  Jésus;  et  il  pourra 
dire  de  cette  arme  invincible,  dans  un  lan- 
gage auquel  je  ne  veux  rien  enlever  d'une 
rudesse  apostolique  qui,  chez  lui,  allait 
jusqu'au  sublime  :  «  que  jamais  pécheur  ne 
lui  avait  résisté,  une  fois  qu'il  lui  avait  mis 
la  main  au  collet  avec  son  rosaire  ».  Salut  à 
vous,  Marie!  ce  sera  le  cri  de  son  âme  dans 
ses  instructions,  dans  ses  cantiques,  dans 
ses  écrits;  et  enfin,  à  son  heure  dernière, 
en  face  de  ces  collines  de  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  terme  de  son  pèlerinage  ici-bas, 
il  ramassera  ses  forces  en  ces  deux  mots  où 
se  résume  son  œuvre  :  «  Rendons  grâces  à 
Dieu  et  à  Marie  »  :  Deo  gratias  et  Marisa. 

Et  maintenant,  allez  à  votre  tour,  enfants 
du  bienheureux  Père  de  Montfort,  porter 
à  travers  le  monde  sa  foi  vive,  son  amour 
passionné    pour   la   croix,  sa  dévotion  à  la 
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Très  Sainte  Vierge.  Prolongez  son  œuvre 
au  milieu  de  nos  campagnes,  dans  nos 
écoles,  auprès  des  malades  et  des  pauvres. 
Faites  bénir  son  nom  et  sa  mémoire  à 
l'étranger  comme  en  France,  depuis  l'ouest 
de  l'Europe  jusqu'au  nord  de  l'Amérique. 
Vous  êtes  le  rayon  le  plus  éclatant  et  le  plus 
pur  de  sa  gloire  terrestre,  missionnaires  de 
Marie,  Filles  de  la  Sagesse,  Frères  de  Saint- 
Gabriel.  Le  Père  de  Montfort  se  survit  en 
vous,  dans  vos  travaux  et  vos  vertus.  Sa 
tombe  a  été  le  berceau  de  toutes  vos  insti- 
tutions :  c'est  auprès  d'elle  que  vous  êtes 
nés,  que  vous  avez  grandi,  et  que  vous  res- 
terez à  jamais  comme  la  preuve  vivante  de 
son  génie  et  de  sa  sainteté. 

Protégez  donc  avant  tout,  6  grand  apôtre 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  cette  famille 
religieuse  à  laquelle  vous  avez  laissé  votre 
esprit  avec  vos  enseignements.  En  retour 
des  hommages  que  nous  vous  rendons  sur 
la  terre,  étendez  du  haut  du  ciel  les  effets  de 
votre  protection  à  ces  catholiques  diocèses 
de  l'Ouest,  qui  se  trouvent  ici  réunis  dans 
un  même  sentiment  de  confiance  et  de  véné- 
ration; à  ces  prélats  qui,  par  leur  science 
et  leurs  vertus,  honorent  leurs  sièges  déjà 
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si  couverts  de  gloire  et  d'antiquité;  à  tout 
ce  clergé  dont  l'existence  se  consume  dans 
les  sacrifices  d'une  vie  austère  et  laborieuse; 
à  ces  nobles  représentants  de  toutes  les 
forces  vives  de  notre  chère  patrie;  à  cette 
France  chrétienne  cjui,  comme  aux  anciens 
jours  de  son  histoire,  est  toujours,  en  dépit 
de  tout  et  malgré  tout,  le  soldat  du  Christ, 
le  défenseur-né  de  l'Eglise.  Ah!  priez  pour 
ce  peuple  des  campagnes  que  vous  avez 
tant  aimé  sur  la  terre,  et  au  milieu  duquel 
se  sont  écoulées  les  années  les  plus  fruc- 
tueuses de  votre  apostolat.  Plus  que  jamais 
il  est  en  butte  aux  attaques  de  l'impiété. 
Voilà  pourquoi  l'Eglise  et  son  auguste  Chef, 
hier  Pie  IX,  aujourd'hui  Léon  XIII,  ont 
choisi  ce  moment  pour  vous  placer  sur  nos 
autels,  vous  l'apôtre  par  excellence  des 
campagnes!  Obtenez  à  ce  peuple  la  grâce 
de  conserver,  avec  sa  foi  robuste,  ses  idées 
saines,  ses  bons  principes,  ses  goûts  sim- 
ples, ses  mœurs  pures,  ses  habitudes  sé- 
vères, ses  vertus  domestiques,  son  attache- 
ment à  la  religion  et  à  l'Église,  tout  ce  qui 
a  fait  jusqu'ici  l'honneur  et  la  force  de  cette 
partie  de  la  France  restée  plus  fidèle  que 
toute  autre  à  ses  croyances  et  à  ses  traditions. 
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Et  VOUS,  Mes  Frères,  qui  êtes  accourus 
en  si  grand  nombre  pour  prendre  part  à 
ces  touchantes  solennités,  vous,  les  descen- 
dants et  les  arrière-petits-fîls  de  ces  braves 
Vendéens  que  le  Père  de  Montfort  électrisait 
par  sa  parole,  emportez  avec  vous  au  sein 
de  vos  familles  le  souvenir  de  ces  grandes 
journées  de  la  foi.  Gravez  dans  votre  âme 
les  leçons  qui  en  découlent.  Il  y  a  un  an, 
célébrant  à  une  autre  extrémité  de  la  France 
la  mémoire  d'un  grand  pape,  qui  fut  aussi, 
comme  Grignon  de  Montfort,  un  grand  Fran- 
çais, je  répétais  la  parole  d'Urbain  II  appe- 
lant nos  pères  à  la  défense  de  la  foi  :  Dieu 
le  veut!  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Aujour- 
d'hui, devant  les  tristesses  du  présent  et 
les  menaces  de  l'avenir,  c'est  un  autre  cri 
que  je  voudrais  faire  retentir  au  fond  de  vos 
cœurs,  le  cri  que  l'apôtre  de  la  Vendée 
aimait  à  jeter  à  travers  les  multitudes,  au 
terme  de  ses  missions,  comme  le  cri  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  divine  charité  : 
Dieu  seul!  Dieu  seul!  Dieu  seul!  Ainsi- 
soit-il  ! 


DISCOURS 

A  l'occasion  de 

lA  BÉATIFICATION  DE  JEAN-BAPTISTE  DE  LA  SALLE 

PRONONCÉ 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  REIMS 

Le  24  juin  1883 


Qui  ad  jiistitiam  erudiunt  multos 
fulgebunl  quasi  slellae  in  perpétuas 
aeternitates. 

Ceux  qui  instruisent  les  multitudes 
pour  les  conduire  dans  les  voies  de  la 
justice,  brilleront  comme  des  étoile.s 
dans  l'éternilé. 

(Daniel  xir,  3.) 


Éminentissime  Seigneur,  Mes  Fbèbes, 

Lorsqu'un  homme  a  traversé  l'histoire 
laissant  derrière  lui  de  grandes  œuvres,  les 
peuples  reconnaissants  célèbrent  sa  mé- 
moire dans  toutes  les  contrées  qui  ont  re- 
cueilli ses  bienfaits.  Mais  il  en  est  une  où 
ces  témoignages  d'admiration  et  de  respect 
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prennent  une  forme  plus  particulièrement 
touchante,  parce  qu'ils  se  rattachent  à  des 
choses  qui  tiennent  la  première  place  dans 
la  vie  humaine.  Aussi,  quoi  que  l'on  puisse 
faire  ailleurs  pour  exalter  un  héros  ou  un 
saint,  rien  de  tout  cela  n'épuise  son  éloge;  et 
il  semble  même  que  tous  ces  honneurs  réunis 
n'aient  d'autre  effet  que  de  venir  se  refléter 
sur  les  lieux  qui  l'ont  vu  naitre,  pour  former 
au-dessus  de  son  berceau  une  couronne 
incomparable  de  gloire  et  d'immortalité. 

C'est  la  pensée  qui  se  présente  à  mon 
esprit,  devant  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
églises  de  France  depuis  le  jour  où  Léon  XIII, 
continuant  l'œuvre  de  Pie  IX,  plaçait  sur  nos 
autels  le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la 
Salle.  Cinq  mois  durant,  nous  avons  vu  se 
succéder  d'un  diocèse  à  l'autre  les  démons- 
trations d'une  sainte  allégresse.  Paris,  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Marseille,  vingt  autres 
villes,  autrefois  honorées  de  la  présence  du 
serviteur  de  Dieu  ou  recueillant  aujourd'hui 
les  fruits  de  son  zèle,  ont  été  les  témoins  de 
ces  fêtes  auxquelles  n'auront  manqué  ni  les 
magnificences  de  la  liturgie,  ni  les  splendeurs 
de  réloquence  sacrée,  ni  le  pieux  enthou- 
siasme  du   peuple  chrétien.   Et   cependant. 
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toutes  ces  manifestations  si  éclatantes  de  la 
France  catholique  eussent  été  incomplètes  si 
elles  n'avaient  trouvé  leur  couronnement  clans 
un  dernier  et  solennel  h£>mmage  là  même  où 
nous  saluons  avec  bonheur  l'origine  et  le 
point  de  départ  d'une  si  haute  sainteté. 

Vous  l'avez  compris  de  la  sorte,  Monsei- 
gneur, avec  la  délicatesse  de  jugement  et  le 
sens  élevé  que  vous  savez  porter  en  toutes 
choses.  De  là  cette  solennité  à  laquelle  vous 
m'avez  appelé  à  prendre  part.  C'est  à  Reims, 
en  effet,  auprès  du  tombeau  de  saint  Rémi, 
où  il  passait  en  prières  une  partie  de  ses 
journées  et  de  ses  nuits  mômes,  que  le  bien- 
heureux de  la  Salle  a  médité  les  grandes 
lignes  de  son  œuvre.  C'est  à  Reims,  d'où 
saint  Bruno  était  parti  pour  fonder  la  con- 
templation sur  la  pénitence,  que  son  émule  du 
dix-septième  siècle  a  posé  la  mortili cation 
comme  base  de  la  vie  active.  C'est  à  Reims, 
par  où  avait  passé  le  pape  des  croisades, 
Urbain  II,  que  le  fondateur  des  écoles  chré- 
tiennes a  conçu  l'idée  de  sa  croisade  contre 
l'ignorance,  source  de  tous  les  maux,  (''est  à 
Reims,  où  Jeanne  d'Arc  était  venue  achever 
la  délivrance  du  pays,  que  ce  libérateur  des 
âmes  a  entrepris  de  faire  reluire  au  front  de 
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chaque  enfant  du  peuple  la  royauté  spiri- 
tuelle du  chrétien.  Admirahles  harmonies  de 
la  divine  Providence  !  Pour  ajouter  un  der- 
nier trait  à  ces  souvenirs  de  l'histoire,  vous 
avez  voulu,  Monseigneur,  que  tout,  dans 
cette  fête,  et  jusqu'au  jour  môme,  vînt  rap- 
peler un  passé  si  glorieux  pour  la  ville  do 
Reims.  N'est-ce  pas,  en  effet,  à  pareil  jour, 
en  1681 ,  que  Jean-Baptiste  de  la  Salle  réunis- 
sait dans  sa  demeure  les  premiers  éléments 
de  son  Institut?  N'est-ce  pas  le  2/i  juin  de 
l'année  suivante  qu'il  sortait  de  la  maison 
paternelle  pour  aller  là  où  Dieu  l'appelait, 
pour  préparer  les  voies  du  Seigneur,  à 
l'exemple  du  saint  précurseur  dont  il  portait 
le  nom  ?  C'est  donc  bien  en  ce  jour  et  au 
milieu  de  vous.  Mes  Très  Chers  Frères,  qu'il 
convient  de  redire  les  grandeurs  d'une  œuvre 
née  dans  votre  cité,  et  dont  la  France  et  le 
monde  entier  devaient  apprendre  à  bénir  les 
bienfaits. 

Mais  quelle  est  cette  œuvre?  Par  où  est- 
elle  entrée  dans  la  vie  de  l'Eglise?  Qu'est-ce^ 
qui  en  fait  le  caractère  propre  et  distinctif? 
Un  artiste  de  génie  vous  le  disait  ce  matin, 
dans  le  magnifique  langage  propre  à  son  art, 
quand  il  faisait  monter  vers  le  ciel  toutes  ces 
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voix  d'enfants  bénissant  leur  bienfaiteur. 
Oui,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  a  été  le  bienfai- 
teur de  Fenfance  chrétienne  :  c'est  son  mérite 
devant  Dieu  et  son  titre  de  gloire  aux  yeux 
des  hommes,  suivant  les  paroles  qui  m'ont 
servi  de  texte  :  Qui  ad  justitiam  erudiunt 
multos  fulgebunt  quasi  stellde  in  perpétuas 
xternitates,  «  ceux  qui  instruisent  les  multi- 
tudes pour  les  conduire  dans  les  voies  de  la 
justice  brilleront  comme  des  étoiles  dans 
les  siècles  des  siècles.  »  Pour  apprécier  l'œu- 
vre de  cet  homme  si  simple  et  pourtant  si 
extraordinaire,  il  suiïit  de  se  demander  com- 
ment l'Église  a  compris  de  tout  temps  la 
question  de  l'école,  et  quelle  forme  le  bien- 
heureux de  la  Salle  a  su  donner  à  la  plus 
élémentaire  et  à  la  plus  universelle  de  toutes 
les  institutions.  La  réponse  à  cette  double 
question  fera  tout  le  sujet  de  mon  discours. 


Ce  fut  un  grand  jour  pour  l'humanité  (|ue 
celui  où  le  Christ  disait  à  ses  apôtres  et  dans 
leur  personne  à  tous  leurs  successeurs  : 
«  Allez  et  instruisez  toutes  les   nations  », 
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euntes,  docete  omnes  gentes.  Ce  jour-là,  il 
proclamait,  avec  son  autorité  souveraine,  le 
droit  essentiel,  le  droit  inaliénable  et  impres- 
criptible de  l'Église  sur  l'enseignement.  Sans 
doute,  l'objet  de  cet  enseignement  est  avant 
tout  et  par-dessus  tout  la  révélation  divine, 
c'est-à-dire  ce  qui  domine  toutes  choses. 
Mais  est-ce  que  l'homme  peut  se  diviser? 
Est-il  possible  de  placer,  d'un  côté,  Tintelli- 
gence,  et  de  l'autre,  le  cœur  et  la  volonté, 
sans  les  unir  à  leur  base  comme  à  leur  som- 
met, dans  le  vrai  et  dans  le  bien  ?  Est-ce  que 
toutes  ces  puissances  intellectuelles  et  mo- 
rales ne  forment  pas  un  tout  indivis  et  com- 
plet? Et  si  la  révélation  divine  est  la  règle 
suprême  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de 
l'action,  si  la  fin  dernière  de  l'homme  est  une 
fin  surnaturelle,  est-ce  que  le  bon  sens  et  la 
logique  n'obligent  pas  à  conclure  que  tout, 
dans  la  formation  de  l'âme  humaine,  doit 
converger  vers  ce  but,  la  culture  de  l'esprit 
comme  tout  le  reste,  par  la  raison  indiscu- 
table que  les  choses  d'un  ordre  inférieur  sont 
nécessairement  subordonnées  à  celles  d'un 
ordre  supérieur,  le  corps  à  l'âme,  la  nature  à 
la  grâce,  le  temps  à  l'éternité  ?  Y  a-t-il 
moyen    de    contester    cette    hiérarchie    des 
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devoirs  et  des  intérêts,  cette  harmonie  et 
cette  connexité  de  toutes  les  vérités  entre 
elles,  cette  gradation  d'idées  s'élevant  et  se 
fortifiant  les  unes  par  les  autres,  cette  échelle 
ascendante  de  la  connaissance  qui  prend  pied 
dans  la  conscience  humaine  et  dont  le  haut 
plonge  dans  l'intini,  cette  gamme  de  lumières 
qui  va  depuis  la  science  de  l'alphahet  jusqu'à 
la  vision  béatifique,  y  a-t-il  moyen  de  con- 
tester tout  cela  sans  détruire  par  là-même 
l'unité  de  la  vérité,  l'unité  de  la  nature  hu- 
maine, l'unité  du  plan  divin?  Et,  par  consé- 
quent, dans  l'économie  du  christianisme,  qui 
est  celle  du  monde  où  nous  sommes,  est-ce 
que  l'école,  cette  première  station  de  la  vie 
humaine,  peut  être  autre  chose  que  le  por- 
tique de  ce  temple  merveilleux  où  la  foi  doit 
introduire  la  raison,  pour  la  conduire  jus- 
(]u'au  sanctuaire  où  Dieu  réside,  à  travers 
les  sciences  humaines  se  déployant  autour  de 
l'édifice  sacré  comme  une  magnifique  cein- 
ture et  se  rejoignant  à  leur  sommet,  dans  la 
révélation  divine,  pour  y  trouver  leur  faite  et 
leur  couronnement? 

L'Eglise  l'avait  compris  de  la  sorte  dès  le 
premier  instant;  et  c'est  vers  le  peuple  qu'elle 
était  allée  tout  d'abord  pour  exercer  son  droit 
T    X.  26 
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sur  renseignement,  vers  le  peuple  alors 
délaissé  de  tous  et  méprisé  par  tous.  Assuré- 
ment, avant  elle,  il  y  avait  eu  par  le  monde 
bien  des  écoles.  Depuis  des  siècles  déjà, 
rinde  avait  vu  ses  brahmanes  cacher  leur 
science  mystérieuse  dans  l'ombre  de  ses 
vieilles  forêts;  les  mages  de  l'Orient  avaient 
enfoui  les  débris  de  leur  érudition  dans  les 
antres  de  la  Chaldée.  Héritière  du  Portique 
et  du  Lycée,  Rome  avait  vu  s'ériger  l'une 
après  l'autre  ses  deux  académies,  et,  autour 
de  la  chaire  de  Moïse,  Hillel  et  Shammaï 
attiraient  au  bruit  de  leurs  paroles  les  beaux 
esprits  de  la  Palestine.  Dans  toutes  ces 
écoles  on  discourait,  on  parlait  savamment. 
Mais  les  petits,  les  ignorants,  mais  le  peuple,, 
c'est-à-dire  l'humanité  en  masse,  ces  millions 
d'esclaves  s'élevant  à  peine  au-dessus  de 
l'animalité,  le  peuple,  affamé  de  doctrine  et 
de  vérité,  se  tenait  à  la  porte  de  ces  écoles  : 
il  était  là  qui  regardait  sans  voir,  qui  écoutait 
sans  comprendre  ;  et  de  la  table  de  ces  riches 
de  l'intelligence,  il  ne  tombait  pas  même  une 
miette  de  pain  pour  rassasier  les  pauvres 
d'esprit.  Ah  !  je  comprends  que,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  Voltaire  et  La  Chalotais  n'aient 
pas  eu  assez  de  sarcasmes  pour  reprocher 
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aux  disciples  du  bienheureux  La  Salle  leur 
zèle  à  répandre  l'instruction  dans  le  peuple. 
Mais,  est-ce  que,  au  deuxième  siècle  déjà, 
leurs  devanciers  et  leurs  maîtres  en  impiété 
n'avaient  pas  articulé  le  même  grief  contre 
l'Église?  Est-ce  que,  dans  leur  dédain  pour 
les  classes  populaires,  ils  ne  disaient  pas  aux 
nouveaux  instituteurs  de  l'humanité  :  Quand 
on  cherche  votre  chaire  quelque  part,  on  est 
toujours  sûr  de  la  trouver  au  milieu  d'une 
troupe  de  cordonniers,  de  cardeurs  de  laine 
et  de  foulons  ? 

Ainsi  parlait  le  monde  païen  par  la 
bouche  de  Celse,  l'un  des  premiers  cory- 
phées de  la  libre-pensée;  et  il  faut  voir  dans 
Origène  avec  quelle  noble  fierté  et  quelle 
haute  contenance  il  accepte  pour  le  chris- 
tianisme un  reproche  qui  fait  sa  gloire  (1). 
Quel  beau  spectacle,  en  effet,  que  de  voir 
l'Église,  dès  son  apparition  sur  la  scène 
du  monde,  mettre  en  pratique  la  maxime  de 
l'instruction  pour  tous,  ouvrir  ses  didasca- 
lées  aux  enfants  du  peuple,  s'inchner  vers 
les  humbles  de  la  terre,  pour  les  faire  par- 
ticiper au  bienfait  de  l'éducation  chrétienne, 

(I)  Traité  d" Origène  contre  Celse,  m,  55. 
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et  descendre  jusque  dans  les  dernières  cou- 
ches sociales,  afin  de  n'exclure  du  patri- 
moine commun  de  la  vérité  aucun  de  ces 
déshérités  de  la  science  jusqu'alors  réputés 
incapables  de  toute  culture  intellectuelle  et 
morale.  Que  j'aime  à  voir  ses  plus  grands 
esprits  rivaliser  de  zèle  dans  cette  œuvre 
de  l'enseignement  populaire!  Ici,  c'est  Clé- 
ment d'Alexandrie  qui,  dans  un  admirable 
traité,  expose  les  grandes  lignes  de  cette 
divine  pédagogie,  à  l'influence  de  laquelle 
aucune  âme  humaine  ne  doit  plus  rester 
étrangère  (1);  là,  c'est  saint  Augustin  faisant 
trêve  un  instant  à  ses  brillantes  contro- 
verses, pour  s'appliquer  à  l'art  d'instruire 
les  simples  :  De  catechizandis  rudibus.  Par- 
tout, c'est  l'enfance  que  l'Eglise  entoure  de 
ses  soins  et  couvre  de  sa  protection.  Ah!  il 
a  disparu  pour  toujours  dans  le  lointain  de 
l'histoire,  ce  mont  Taygète  du  haut  duquel, 
à  Sparte,  une  politique  barbare  précipitait 
d'innocentes  créatures  estimées  impropres 
au  service  de  l'État.  Elles  sont  brisées  à 
jamais  ces  idoles  auxquelles,  comme  à  Car- 
thage,  une  impiété  superstitieuse  immolait 

(i)  Le  Traité  du  Pédagogue. 
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des  victimes  que  leur  âge  et  leur  faiblesse 
auraient  dû  défendre  contre  une  telle  aber- 
ration du  sens  moral.  Il  va  succomber  sous 
l'idée  chrétienne,  ce  droit  de  vie  et  de  mort 
dont  la  Rome  païenne  armait  un  pouvoir 
d'autant  plus  cruel  qu'il  abusait  du  carac- 
tère de  la  paternité.  Avec  l'Évangile,  l'en- 
fance, comme  la  pauvreté,  est  devenue  chose 
sainte  et  sacrée;  et,,  pour  opérer  dans  le 
monde  cette  révolution,  l'une  des  plus  mer- 
veilleuses de  toutes,  il  aura  sufTi  de  deux 
mots  tombés  d'une  bouche  divine  :  «  Laissez 
les  petits  enfants  venir  à  moi,  »  sinite  par- 
vulos  ad  me  venire.  —  «  J'ai  pour  mission 
d'évangéliser  les  pauvres,  »  evangelizare  pau- 
perihus  misit  me  Dominus  (1). 

Cependant  un  monde  nouveau  allait  surgir, 
un  monde  où  le  flot  des  invasions  barbares 
devait  submerger  œuvres  et  institutions,  tout, 
excepté  l'Église.  Elle  seule  restait  debout 
sur  les  eaux  de  ce  nouveau  déluge,  comme 
une  arche  sainte  recueillant  dans  ses  flancs, 
pour  le  transmettre  aux  générations  futures, 
le  dépôt  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Et  quelle 
est   l'œuvre   préliminaire,    l'institution   pré- 

(1)  Saint  Marc,  x,  W,  .saint  Luc,  iv,  98. 
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paratoire  par  où  elle  fera  passer  son  en- 
seignement sur  ces  races  nouvelles  pour  y 
faire  pénétrer  la  lumière  et  la  vie?  L'école, 
encore  l'école,  toujours  l'école.  Et  alors,  la 
voilà  qui,  comme  aux  premiers  jours  de 
son  histoire,  va  droit  aux  masses  populaires 
pour  élever  leur  niveau  intellectuel  et  moral. 
Ecoles  cathédrales,  écoles  paroissiales,  éco- 
les monastiques,  une  foule  d'établissements 
surgissent  comme  par  enchantement  sur 
tous  les  points  de  l'Europe,  accessibles  par 
leur  gratuité  à  l'enfant  du  pauvre  comme  à 
l'enfant  du  riche.  Pour  multiplier  ces  foyers 
d'instruction  populaire,  pour  en  établir  dans 
chaque  ville,  dans  chaque  bourgade,  et  jus- 
que dans  le  dernier  village,  l'Eglise  em- 
ploiera tous  les  moyens  dont  elle  peut  dis- 
poser :  elle  parlera  d'autorité  par  la  voix 
de  ses  conciles;  elle  stimulera  le  zèle  des 
empereurs  et  des  rois;  elle  provoquera  les 
édits  des  princes  et,  au  besoin,  leurs  me- 
sures de  rigueur;  à  défaut  de  maîtres  laïques, 
elle  appliquera  à  cette  œuvre  capitale  ses 
clercs,  ses  prêtres,  ses  religieux.  Pendant 
dix  siècles,  —  ses  adversaires  en  convien- 
nent, —  «  le  catholicisme  a  été  le  promoteur 
le  plus  efïïcace  du  développement  populaire 
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de  l'esprit  humain  (1).  »  D'où  sortaient,  sinon 
des  écoles  primaires  fondées  par  l'Eglise 
et  par  elle  seule,  d'où  sortaient  avec  leur 
science  du  dessin,  de  l'écriture,  de  la  pers- 
pective, de  la  géométrie  pratique,  ces  géné- 
rations d'artistes  et  d'artisans  qui,  à  l'exem- 
ple de  Herber  et  de  Roger,  de  Reims,  ont 
orné  nos  manuscrits,  enrichi  nos  cathédrales 
gothiques  de  cette  flore  et  de  cette  faune 
qui  s'imposent  aujourd'hui  à  notre  admira- 
tion, décoré  nos  basiliques  de  ces  vitraux 
dont  l'art  contemporain  se  déclare  impuis- 
sant à  reproduire  le  merveilleux  éclat?  Et  ce 
que  je  dis  de  l'art  sous  toutes  ses  formes, 
du  métier  dans  toutes  ses  branches,  ne 
pourrais-je  pas  l'appliquer  à  la  politique,  à 
la  science  sociale,  au  gouvernement  des 
hommes?  On  parle  beaucoup  en  ce  moment 
de  démocratie,  de  mouvement  ascensionnel 
des  classes  inférieures  par  l'instruction  po- 
pulaire. Mais  est-ce  que  l'union  intime  de 
l'Église  et  de  l'école  n'avait  pas  fait  germer 
au  sein  du  peuple  les  grands  talents  et  les 
grands  caractères?  C'est  le  fils  d'un  char- 
pentier de  Toscane  qui,  sortant  de  l'une  de 

(1)  Auguste  Comte,  Cours  de  philosophie  posilive,  t.  V,  p.  258. 
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ces  écoles  monastiques,  atteindra  le  faite  de 
la  grandeur  intellectuelle  et  sociale  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII.  C'est  l'enfant  d'un 
humble  cordonnier  de  Cahors  qui,  grâce 
aux  moyens  d'instruction  répandus  autour 
de  lui,  portera  sur  le  premier  trône  du 
monde  le  nom  de  Jean  XXII.  C'est  le  jeune 
pâtre  de  Montalte  qui  partira  d'une  école  de 
Cordeliers  pour  devenir  Sixte-Quint.  Ouvrir 
des  écoles  aux  enfants  du  peuple,  pour  tirer 
de  cette  mine  féconde  les  richesses  que  la 
main  de  Dieu  y  a  rassemblées,  pour  susciter 
et  mettre  en  relief  toutes  les  aptitudes,  toutes 
les  vertus,  tous  les  mérites,  tel  a  été  le 
travail  constant  de  l'Eglise;  et  ce  travail  de 
tous  les  âges  est  l'un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire. 

Et  ne  vous  étonnez  pas.  Mes  Frères,  de  ce 
zèle  infatigable  de  l'Église  pour  la  diffusion 
de  l'enseignement  primaire.  «  L'instruction 
pour  tous  »,  avait  dit  Innocent  III;  «  l'igno- 
rance est  la  source  de  tous  les  maux  »,  répé- 
tera Benoît  XIII.  Et  pourquoi?  Ah!  c'est  que 
l'Église,  plus  encore  que  la  famille  et  que 
l'État  lui-même,  est  intéressée  à  trouver 
dans  les  âmes  un  champ  cultivé  au  lieu  d'une 
terre  en  friche.  Sans  doute,   si  la  religion 
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chrétienne  ne  s'adressait  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'intelligences,  on  concevrait  jusqu'à  un 
certain  point  qu'elle  pût  rester  indifférente 
au  progrès  de  l'instruction  populaire.  Mais 
non,  sa  mission,  comme  son  honneur,  c'est 
de  confondre  tous  les  rangs  dans  l'égalité  de 
la  lumière  et  d'admettre  les  esprits  les  plus 
infimes  au  banquet  de  la  vérité.  Elle  se  croit, 
elle  se  sent  redevable  à  tous;  et  quand  elle 
place  entre  les  mains  de  l'enfant  ce  livre  à  la 
fois  sublime  et  populaire,  qui  apprend  à 
rhomm.e  d'où  il  vient,  où  il  va  et  par  oii  il 
doit  marcher,  ce  bréviaire  de  la  doctrine  qui 
est  la  Bible  aussi,  qui  est  la  Bible  encore, 
mais  la  Bible  éclaircie,  formulée,  résumée, 
mise  à  la  portée  de  tous;  quand  elle  respecte 
assez  cette  intelligence  à  peine  éclose  pour 
l'initier  à  un  ensemble  de  faits  et  d'idées  que 
Platon  et  Cicéron  ne  soupçonnaient  même 
pas  et  qui  ravissait  d'admiration  le  génie  des 
Augustin  et  des  Thomas  d'Aquin,  elle  n'en- 
tend pas  que  ce  manuel  des  âmes  demeure 
pour  personne  une  lettre  close  et  une  énigme 
indéchiffrable. 

Or,  Mes  Frères,  cet  enseignement,  le  plus 
élevé  et  le  plus  nécessaire  de  tous,  comment 
le  faire  pénétrer  bien  avant  dans  un  esprit 
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enveloppé  de  ténèbres  et  qui  ne  présente 
point  de  surface  à  la  lumière;  dans  un  esprit 
où  l'absence  des  premiers  éléments  de  la  vie 
intellectuelle  ne  lui  permet  de  trouver  aucun 
point  de  contact  ni  aucune  ligne  de  soudure? 
C'est  le  rayon  du  jour  qui  s'arrête  à  Tentrée 
de  la  caverne;  c'est  la  semence  étouffée  parmi 
les  ronces  et  les  épines.  Pour  qui  n'a  pas  le 
sens  des  mots,  pour  qui  n'entend  rien  au  jeu 
merveilleux  des  signes  de  la  pensée,  la  parole 
est  un  vain  bruit  qui  frappe  l'air  sans  arriver 
à  l'âme,  et  l'écriture,  un  hiéroglyphe  impos- 
sible à  deviner.  Or,  en  dehors  de  la  parole  et 
de  l'écriture,  la  vérité  religieuse  n'a  pas  de 
véhicule  qui  puisse  la  porter  au  plus  profond 
de  l'homme  pour  y  faire  germer  la  foi  et  la 
vertu. 

Voilà  pourquoi  l'école,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  avait  toujours  été  pour 
l'Église  la  première  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  institutions.  A  l'époque  où  m'amène 
mon  sujet,  seize  siècles  d'histoire  étaient  là 
pour  témoigner  de  cette  vérité  irréfragable. 
Et  cependant,  pouvait-on  dire,  à  ce  moment- 
là,  que  toutes  les  formes  de  l'éducation  popu- 
laire fussent  épuisées?  De  nouvelles  créa- 
tions   n'allaient-elles    pas    répondre    à    de 
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nouveaux  besoins?  L'humanité  chrétienne 
ne  venait-elle  pas  de  traverser  l'une  des 
épreuves  les  plus  redoutables  qu'elle  eût 
subies  jusqu'alors?  La  renaissance  païenne 
du  quinzième  siècle  n'avait-elle  pas  affaibli 
dans  beaucoup  d'âmes  le  sens  du  surnaturel, 
de  même  que  la  révolte  protestante  du  sei- 
zième siècle  allait  ébranler  en  tout  lieu  le 
principe  d'autorité?  Qui,  plus  que  les  masses 
populaires,  avait  souffert  de  ces  misères  in- 
tellectuelles et  de  ces  ruines  morales  accu- 
mulées avec  le  temps?  Si,  par  suite  de  l'im- 
mortelle vigueur  de  l'Eglise,  toutes  les 
institutions  du  passé  vont  se  rajeunir  et  se 
renouveler,  la  plus  universelle  de  toutes 
restera-t-clle  en  dehors  du  mouvement  de 
réforme  dont  le  concile  de  Trente  a  été  l'ori- 
gine et  le  point  de  départ?  Après  les  Ignace 
de  Loyola,  les  Charles  Borromée,  les  Thomas 
de  Villeneuve,  les  Pierre  d'Alcantara,  les 
Philippe  de  Néri,  les  Gaétan  de  Thienne,  les 
Jérôme  Émilien,  les  Jean  de  Dieu,  les  Ca- 
mille de  Lellis,  les  César  de  Bus,  après  tous 
ces  grands  restaurateurs  des  mœurs  et  de  la 
discipline,  ne  vorra-t-on  pas  surgir,  leur 
émule  et  leur  continuateur,  quelque  bienfai- 
teur  insigne    de    l'enfance    chrétienne?   Et, 
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pour  exprimer  d'un  mot  toute  ma  pensée, 
l'enseignement  populaire  aura-t-il,  comme  la 
charité,  son  Vincent  de  Paul?  La  réponse  à 
cette  question  est  dans  l'œuvre  du  bienheu- 
reux Jean-Baptiste  de  la  Salle. 


II 


Si  les  vertus  communes  du  chrétien  suffi- 
sent pour  lui  faire  opérer  son  salut,  les  œu- 
vres extraordinaires  exigent  un  genre  de  vie 
plus  parfait.  Il  faut  y  apporter  un  détache- 
ment complet  des  choses  d'ici-bas  et  une 
consécration  totale  de  l'être  humain  à  Dieu. 
C'est  une  loi  fondamentale  et  dont  l'applica- 
tion se  poursuit  indéfiniment  à  travers  l'his- 
toire de  l'Église.  Voilà  pourquoi  toute  idée 
de  progrès  spirituel  se  réalise  tôt  ou  tard 
dans  un  ordre  religieux  qui  en  devient  Tin- 
carnation  vivante;  et,  tant  qu'elle  n'y  a  pas 
trouvé  une  expression  concrète  et,  pour  ainsi 
dire,  sociale,  il  est  permis  de  penser  qu'elle 
n'a  pas  reçu  sa  forme  définitive.  C'est  la  vie 
monastique  arrivant  à  l'état  d'institut  avec 
saint  Benoît;  la  fonction  de  frère  prêcheur 
avec  saint  Dominique;  l'apostolat  de  la  péni- 
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tence  avec  saint  François  d'Assise;  les  exer- 
cices de  la  contemplation  avec  sainte  Thé- 
rèse; l'activité  de  la  vie  militante  avec  saint 
Ignace  de  Loyola;  l'organisation  de  la  cha- 
rité avec  saint  Vincent  de  Paul.  A  chaque 
aspect  du  christianisme,  à  chaque  besoin  des 
âmes,  doit  correspondre  un  ordre  religieux, 
fondé,  selon  l'Évangile,  sur  la  pauvreté,  la 
chasteté  et  l'obéissance  et  spécialement  di- 
rigé vers  ce  point  particulier  de  leconomic 
surnaturelle  et  divine.  Admirable  plan  de  la 
Providence,  suivant  lequel  toutes  ces  institu- 
tions sont  destinées  à  former  autant  de  corps 
d'élite,  toujours  au  service  de  l'Église,  et 
prêts  à  se  porter  sur  tous  les  flancs  menacés 
pour  couvrir  de  leurs  ailes  la  grande  armée 
de  la  foi! 

C'est  l'immortel  honneur,  comme  c'est  le 
mérite  de  Jean-Baptiste  de  La  Salle  d'avoir 
compris  que  l'instruction  et  l'éducation  popu- 
laires devaient  avoir  leur  ordre  religieux, 
spécial  et  distinct.  Voilà,  .Mes  Frères,  l'idée 
caractéristique,  le  côté  absolument  neuf  et 
original  de  son  œuvre;  car  rien  de  pareil  ne 
s'était  fait  avant  lui.  (/Ctte  idée  était-elle 
apparue  à  son  esprit  par  une  de  ces  illumina- 
tions  soudaines    qui   expliquent    parfois   la 
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puissance  créatrice  des  saints  et  des  hommes 
de  génie?  Ou  bien  y  était-il  arrivé  par 
l'expérience  des  essais  plus  ou  moins  infruc- 
tueux tentés  à  côté  de  lui,  et  dans  d'autres 
voies,  pour  l'enseignement  des  classes  popu- 
laires? Peu  importe.  Le  fait  est  que,  cette 
idée  une  fois  conçue  par  le  pieux  et  docte 
chanoine  de  Reims,  rien  n'est  plus  capable 
de  l'en  faire  dévier.  On  vous  a  dit  dans  d'élo- 
quents panégyriques  que  je  n'entends  pas 
refaire  —  car  c'est  à  l'œuvre  que  je  m'atta- 
che en  ce  moment  plus  encore  qu'à  l'homme 
—  on  vous  a  dit  toutes  les  contradictions 
qu'il  a  rencontrées  sur  son  chemin,  à  Reims 
comme  à  Paris,  à  Rouen,  à  Marseille,  en 
vingt  endroits  divers,  de  la  part  de  sa  famille, 
de  ses  amis,  de  ses  confrères,  de  ses  pre- 
miers protecteurs  devenus  ses  adversaires 
les  plus  ardents.  Rien  n'a  manqué  à  ses 
épreuves,  ni  les  censures  d'une  aristocratie 
préoccupée  d'idées  mondaines,  ni  les  ingra- 
titudes d'une  populace  ameutée  contre  lui,  ni 
les  calomnies  de  corporations  jalouses  de 
conserver  les  privilèges  d'un  monopole 
odieux,  ni  l'infidélité  et  la  trahison  de  quel- 
ques-uns de  ses  propres  disciples,  ni  les 
arrêts  iniques  de  la  juridiction  séculière,  ni 


J 


DE  JEAN-BAPTISTE  DE  LA  SALLE  415 

même  les  sentences  d'une  autre  autorité  plus 
prompte,  cette  fois,  à  sévir  qu'à  se  faire 
éclairer.  Je  ne  connais  qu'un  homme  dont 
l'œuvre  ait  été  traversée  par  autant  d'obs- 
tacles, à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  celui-là 
même  dont  je  célébrais,  il  y  a  quelques  jours 
seulement  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  la 
grande  et  sainte  mémoire  :  le  Bienheureux 
Grignon  de  Montfort;  et  il  semble  que 
l'Église  ait  voulu  associer  aux  mêmes  hon- 
neurs ces  deux  serviteurs  de  Dieu,  pour 
montrer  que  les  saints  trouvent  leur  gran- 
deur et  leur  gloire  dans  ce  qui  fait  sur  la 
terre  leur  bassesse  et  leur  humiliation. 

Mais,  laissons  là  ces  détails  pourtant  si 
propres  à  faire  ressortir  le  calme  et  la  séré- 
nité de  cet  homme  vraiment  admirable  qui,  à 
chaque  croix  nouvelle  venant  peser  sur  ses 
épaules,  se  contentait  de  répondre  par  ce 
mot  sublime  de  résignation  chrétienne  : 
«  Dieu  soit  béni  !  »  Ce  que  je  veux  en  retenir, 
c'est  la  constance  inébranlable  avec  laquelle, 
fort  de  la  mission  que  Dieu  lui  a  confiée, 
Jean-Baptiste  de  La  Salle  maintient  contre 
toutes  les  résistances  l'idée  fondamentale  de 
son  œuvre.  S'il  avait  cédé  aux  offres  bien- 
veillantes de  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tel- 
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lier,  son  institut  se  renfermait  dans  les 
limites  d'un  diocèse.  S'il  s'était  laissé  entraî- 
ner par  les  vues  étroites  des  curés  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  le  caractère  de  sa  fondation 
se  modifiait  d'une  paroisse  à  l'autre.  Or,  ce 
qu'il  fallait,  pour  répondre  aux  besoins  du 
présent,  et,  plus  encore,  à  ceux  de  l'avenir, 
c'était  un  ordre  enseignant,  soumis  assuré- 
ment au  pouvoir  des  pasteurs  légitimes,  mais 
sachant  garder,  avec  ses  règles  inaltérables, 
le  jeu  normal  de  sa  vie  propre  et  intime,  à 
travers  toutes  les  variations  locales,  afin 
d'échapper  au  morcellement  et  à  la  division, 
à  la  pression  de  l'erreur  comme  aux  entre- 
prises de  la  force,  et  se  rattachant  à  la  tête 
et  au  cœur  de  l'Eglise,  pour  trouver  dans 
l'autorité  suprême  comme  dans  les  bénédic- 
tions du  Saint-Siège  un  principe  indestruc- 
tible d'unité  et  d'universalité. 

Ainsi  agissent  les  hommes  véritablement 
supérieurs,  quand  il  plaît  à  Dieu  d'ajouter  les 
lumières  de  la  grâce  aux  intuitions  de  Tesprit. 
Mais  quoi,  Mes  Frères  !  si,  comme  je  viens  de 
le  dire,  l'idée  même  de  l'œuvre  est  admira- 
blement conçue,  où  trouver  les  éléments 
nécessaires  pour  la  mettre  en  pratique?  Est- 
ce  que  la  rareté  des  vocations  et  les  défec- 
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tioiis  de  la  première  heure  n'ont  pas  montré 
à  Jean-Baptiste  de  La  Salle  tout  ce  que  son 
entreprise  présentait  de  difficultés  ?  Quoi  ! 
enlever  au  monde  et  à  leurs  familles  des 
jeunes  hommes,  dans  toute  la  force  de  l'âge, 
pour  les  vouer,  leur  vie  durant,  à  la  tâche  la 
plus  ingrate  et  la  plus  obscure,  sans  même 
leur  offrir  les  consolations  du  sacerdoce,  les 
secours  spirituels  que  l'Église  assure  à  ses 
ministres  dans  la  célébration  quotidienne  du 
saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  la  récitation 
journalière  du  saint  office,  dans  ce  contact 
permanent  des  âmes,  où  tout  devient  un 
rappel  incessant  à  la  foi,  à  la  piété,  aux 
vertus  chrétiennes  ;  les  priver  de  ces  moyens 
de  persévérance,  pour  ne  leur  laisser,  comme 
au  reste  des  chrétiens,  que  le  crucifix  et  le 
chapelet,  avec  la  sainte  communion  :  n'était- 
ce  pas  leur  demander  un  sacrifice  au-dessus 
de  leurs  forces,  et  condamner  à  disparaître 
sous  peu  une  institution  trop  faible  par  elle- 
même  pour  pouvoir  se  promettre  une  plus 
longue  durée? 

Mais  que  les  vues  de  Dieu  sont  différentes 

de  celles  des  hommes  !  Ce  qui  paraissait  une 

faiblesse  allait  devenir  une  force;  et  là  où 

ses  détracteurs  signalaient  un  défaut  de  clair- 

T.  X.  27 
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voyance,  j'aperçois  le  triomphe  de  La  Salle, 
la  marque  de  son  grand  bon  sens  et  dé  sa 
profonde  pénétration  d'esprit.  Quelques  an- 
nées auparavant,  un  autre  fondateur  qui,  lui 
aussi,  était  un  homme  de  génie,  avait  dit 
aux  Filles  de  la  Charité,  sous  le  regard  de 
ses  contemporains  étonnés  d'une  telle  har- 
diesse :  «  Vous  n'aurez  point  d'autres  mo- 
nastères que  les  maisons  des  pauvres,  point 
d'autres  cloîtres  que  les  rues  des  villes  et 
les  salles  des  hôpitaux;  point  d'autre  clôture 
que  l'obéissance,  ni  d'autre  voile  que  la 
modestie.  »  Sublime  audace  qui  allait  re- 
cueillir la  louange  des  hommes  et  les  béné- 
dictions de  Dieu  !  Mais  je  n'admire  pas  moins 
le  bienheureux  de  La  Salle  disant  à  ses  dis- 
ciples :  «  Vous  ne  porterez  que  le  nom  de 
frère,  sans  jamais  prétendre  au  titre  que  la 
paternité  spirituelle  peut  conférer  à  d'autres 
religieux;  unis  à  Dieu  par  le  genre  de  vie 
le  plus  parfait,  vous  n'en  resterez  pas  moins 
dans  les  conditions  ordinaires  des  simples 
fidèles;  sous  aucun  prétexte  ni  de  talent,  ni 
de  science,  ni  de  vertu,  vous  ne  pourrez 
aspirer  au  sacerdoce,  et  la  seule  fonction 
qu'il  vous  sera  permis  de  remplir  dans 
l'église,  c'est  de  pouvoir  servir  une  messe 
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basse;  rien  qui  doive  vous  détourner  de 
votre  vocation,  pas  même  l'étude  de  cette 
langue  que  FÉglise  a  faite  sienne  pour  l'usage 
de  ses  ministres  et  de  sa  liturgie.  L'instruc- 
tion et  l'éducation  chrétiennes  des  enfants 
du  peuple,  voilà  votre  mission  :  c'est  ce  que 
Dieu  demande  de  vous,  rien  que  cela,  mais 
tout  cela.  » 

Ah!  ne  soyez  pas  humiliés,  pieux  disciples 
du  bienheureux  La  Salle,  de  la  condition 
qu'il  vous  a  faite  avec  cette  rectitude  de 
jugement,  cette  sûreté  de  coup  d'oeil  et  cette 
limpidité  d'un  regard  qui  voit  le  fond  de  tout, 
avec  ce  tact,  cette  sagesse  de  conduite,  ce 
don  du  discernement  et  cette  expérience  des 
âmes  par  où  il  a  pris  place  parmi  les  grands 
fondateurs.  Est-il  une  plus  belle  tâche  que 
la  vôtre?  Prendre  à  ses  débuts  cette  intelli- 
gence qui  vient  de  s'ouvrir  à  la  lumière,  la 
dégager  peu  à  peu  des  sens  qui  l'envelop- 
pent, et  l'initier  à  la  connaissance  du  vrai 
par  le  jeu  élémentaire  des  signes  de  la  pen- 
sée; rendre  cette  jeune  âme  attentive  à  elle- 
même  pour  lui  faire  démêler  la  voix  de  la 
conscience  à  travers  les  cris  désordonnés 
et  confus  de  l'instinct  et  de  la  passion;  élever 
cet  esprit  toujours  prêt  à  se  laisser  choir 
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dans  la  matière,  et  le  soutenir,  dans  sa  lutte 
avec  la  chair  et  le  sang,  par  l'idée  du  devoir, 
par  l'attrait  de  la  vertu,  par  l'amour  de  Dieu; 
cultiver  cette  fleur  divine,  pour  la  conduire, 
au  prix  de  mille  soins,  jusqu'à  son  complet 
épanouissement;  et,  pour  tout  résumer  d'un 
mot,  tailler  dans  cette  nature  en  apparence 
si  vulgaire  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  élevé,  un  chrétien,  enfant  de  Dieu  et 
candidat  de  l'éternité  :  quel  travail  et  quel 
œuvre  ! 

J'ai  dit  l'idée  de  l'institut,  ses  éléments; 
mais  où  seront  ses  ressources?  Si  Jean-Bap- 
tiste de  La  Salle  s'était  laissé  guider  par  les 
maximes  de  la  prudence  humaine,  il  aurait 
appliqué  à  son  œuvre  naissante,  outre  sa 
propre  fortune,  le  prix  d'un  travail  dont  la 
rémunération  écartait  à  l'instant  même  toute 
inquiétude  pour  l'avenir.  On  l'y  pressait  de 
toute  part  avec  une  ardeur  qui  s'impatientait 
d'une  résistance  estimée  une  folie.  Mais  non, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les  saints, 
quand  Dieu  veut  faire  éclater  par  leur  minis- 
tère sa  puissance  souveraine.  Non  content  de 
renoncer  à  son  titre,  de  se  dépouiller  de  «es 
biens,  pour  les  distribuer  aux  pauvres  et  se 
réduire  lui-même  à   l'état  de  mendiant.    La 
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Salle  veut  encore  que  ses  disciples  témoi- 
gnent à  leur  tour  de  leur  abandon  à  la  Pro- 
vidence par  la  gratuité  absolue  de  leur  ensei- 
gnement. C'est  dans  la  mort  de  ce  qui  est 
purement  terrestre  et  humain  qu'il  cherche 
un  principe  de  vie  pour  son  institut,  selon  le 
mot  de  Tertullien  :  de  morte  vita.  N'a-t-il 
pas  lu  et  profondément  médité  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Nisi  grcinum  frimienti,  cadens 
in  terrain,  mortuuvi  fuerit,  ipsum  solum 
manet;  si  le  grain  de  blé  ne  meurt  pas,  après 
avoir  été  jeté  en  terre,  il  reste  stérile;  mais 
sitôt  qu'il  est  mort,  c'est  alors  que  sa  germi- 
nation commence,  que  ses  élément  tressail- 
lent et  s'agitent,  qu'une  force  intime  le  pousse, 
le  soulève,  le  développe,  et  qu'ainsi  se  mul- 
tipliant par  lui-même,  il  s'épanouit  dans  la 
splendeur  de  sa  fécondité  :  Si  autem  mor- 
tuum  fuerit,  multum  fructlim  affert  (1). 

Fonder  son  œuvre  sur  la  pauvreté  et  sur 
l'abandon  à  Dieu,  c'est  le  dernier  trait  par 
où  il  achève  de  lui  donner  une  forme  défini- 
tive. Et  maintenant  qu'elle  est  sortie  de  votre 
cœur,  marquée  au  coin  du  génie  et  de  la 
sainteté,    cette   Université  du   peuple,    dont 

(1)  S.  Jean,  XII,  24  et  suiv. 
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VOUS  avez  conçu  l'idée  et  tracé  les  grandes 
lignes,  que  vous  importent,  ô  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu,  les  injustices  et  les  contra- 
dictions humaines?  Ah!  je  vous  vois  bien, 
près  d'un  demi-siècle  durant,  ballotté  en 
mille  sens  divers,  méconnu  et  persécuté 
comme  peu  d'hommes  l'auront  été  ici-bas; 
errant  de  ville  en  ville  et,  dans  la  même  cité, 
d'un  quartier  à  l'autre;  réduit  à  fermer 
vos  écoles  pour  les  rouvrir  et  les  refermer 
encore;  aujourd'hui  à  Vaugirard  de  Paris, 
demain  à  Saint-Yon  de  Rouen,  puis  obligé 
de  fuir  en  Provence,  et  de  là  dans  le  Dau- 
phiné,  victime  de  toutes  les  trahisons  et 
de  tous  les  abus  d'autorité;  tantôt  déposé 
par  un  archevêque  janséniste,  tantôt  rem- 
placé par  un  prêtre  étranger  à  l'Institut; 
sans  cesse  à  la  veille  d'assister  à  la  ruine 
de  vos  fondations,  d'autant  plus  menacées 
que  l'ennemi  de  tout  bien  en  comprend  da- 
vantage l'importance  et  la  grandeur.  Mais 
ne  craignez  pas  :  vous  avez  taillé  votre 
œuvre  dans  ce  granit  du  surnaturel  que  nulle 
force  humaine  ne  parvient  à  briser.  Et  lors- 
qu'enfin,  au  terme  de  vos  épreuves  et  de 
vos  luttes,  dans  ce  noviciat  de  Saint-Yon, 
devenvi  le  second  berceau  de  votre  Institut, 
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VOUS  jetterez  un  regard  en  arrière  et,  mieux 
encore,  un  regard  prophétique  en  avant, 
vous  pourrez  dire  ces  dernières  paroles, 
résumé  d'une  carrière  si  tourmentée  et  si 
féconde  :  «  J'adore  en  toutes  clioses  la  con- 
duite de  Dieu  à  mon  égard.  » 

Elle  a  été  adorable,  en  effet,  Mes  Très 
Chers  Frères,  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard 
de  Jean-Baptiste  de  La  Salle;  et  nous  pou- 
vons répéter  ces  paroles  avec  un  profond 
sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance, 
nous  qui,  à  un  siècle  et  demi  de  là,  voyons 
son  œuvre  répandue  dans  toutes  les  parties^ 
du  monde.  Suscité  de  Dieu  au  milieu  d'une 
monarchie  qui  déjà  penchait  sur  son  déclin, 
à  la  veille  des  grands  mouvements  popu- 
laires qui  allaient  changer  la  face  des  choses, 
prévoyait-il,  avec  cette  supériorité  de  lumière 
réservée  aux  saints,  qu'il  arriverait  un  temps 
où,  contrairement  à  toutes  les  traditions  du 
monde  chrétien,  on  chercherait  à  séparer 
l'École  de  l'Église;  où  l'âme  de  l'enfant  du 
peuple  deviendrait  le  principal  théâtre  de  la 
lutte  entre  le  christianisme  et  l'athéisme,  et 
où  les  destinées  de  la  France  se  joueraient 
sur  cette  question  la  plus  redoutable  do 
toutes?  Songeait-il,  en  vue  d'éventualités  si 
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menaçantes,  à  créer  une  phalange  de  maîtres 
chrétiens,  pour  faire  face  à  des  périls  qui 
déjà  s'annonçaient  dans  le  lointain?  Je 
l'ignore;  mais  ce  que  je  ne  crains  pas  de  dire, 
c'est  que  si,  comme  je  l'espère,  malgré  mes 
inquiétudes  et  mes  appréhensions,  nous  tra- 
versons cette  crise  sans  y  laisser  le  moral 
du  pays;  si  les  masses  populaires  échappent 
à  une  propagande  d'impiété  qu'aucune  nation 
n'avait  jamais  connue;  si  la  liberté  de  l'en- 
seignement chrétien  parvient  à  combattre  et 
à  détruire  des  influences  qui,  sans  elle,  amè- 
neraient la  ruine  des  âmes;  si,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  contraires,  il  se  refait  une 
France  digne  des  grandeurs  et  des  gloires 
de  son  passé,  l'honneur  et  le  mérite  en  re- 
viendront, pour  une  large  part,  au  Bienheu- 
reux Jean-Baptiste  de  La  Salle. 

Voilà  pourquoi,  avec  ce  sens  profond  des 
besoins  du  peuple  chrétien,  avec  cette  sa- 
gesse qui  lui  fait  trouver  pour  chacun  de  ses 
actes  l'heure  opportune,  l'Église  a  choisi  le 
moment  actuel  pour  placer  sur  ses  autels  le 
vénérable  fondateur  de  l'Institut  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes.  Dans  un  document  à 
jamais  célèbre,  Pie  IX  avait  hautement  pro- 
clamé le  droit  de  l'Église  sur  l'enseignement 
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populaire,  en  face  des  novateurs  de  notre 
époque.  Ce  droit,  son  successeur,  Léon  XIII, 
vient  de  l'afTirmer  avec  non  moins  de  solen- 
nité, en  béatifiant  Thomme  de  Dieu  qui  en 
avait  fait  au  milieu  de  nous  une  application 
si  féconde.  A  vous.  Mes  Frères,  de  mettre  à 
profit  ces  graves  leçons  parties  de  la  chaire 
apostolique;  à  vous  de  comprendre  que  la 
religion  constitue  la  base  essentielle  de  l'édu- 
cation; que  vouloir  édifier  quoi  que  ce  soit 
en  dehors  de  cette  assise  première,  c'est 
bâtir  sur  le  sable;  que  rien  ne  se  soutient, 
que  tout  chancelle  dans  1  ame  humaine,  si 
l'éternelle  vérité  n'y  est  présente  comme  le 
fondement  inébranlable  de  la  connaissance, 
et  la  justice  infinie  comme  la  règle  souve- 
raine de  nos  actes.  A  vous  de  comprendre 
que,  si  l'instruction  peut  servir  à  tout,  elle 
ne  suffit  à  rien;  qu'elle  n'ajoute  à  la  valeur 
morale  des  peuples,  comme  des  individus, 
qu'autant  qu'elle  va  de  pair  avec  la  dignité 
de  la  vie  et  des  mœurs;  et  que  c'est  peu  de 
chose  d'assouplir  et  de  façonner  l'esprit  de 
l'homme,  si  on  ne  lui  met  au  cœur  des 
croyances  qui  deviennent  des  vertus  et  si  on 
ne  lui  apprend  à  gouverner  sa  vie  pour  la  fin 
que  Dieu  lui  a  marquée.  Aux  familles  et  à 
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l'État  de  comprendre  que  leur  intérêt  su- 
prême est  de  former  des  générations  fortes 
parce  qu'elles  seront  vertueuses,  et  ver- 
tueuses parce  qu'elles  seront  chrétiennes. 
Oui,  des  écoles  chrétiennes,  dirigées  par  des 
maîtres  chrétiens  servant  Dieu  et  la  patrie 
sous  la  livrée  du  sacrifice,  voilà  ce  qu'il  faut 
à  la  France  pour  lui  préparer  un  meilleur 
avenir.  Que  ce  soit  là,  Mes  Frères,  la  conclu- 
sion de  ces  belles  fêtes  où,  en  associant  dans 
une  gloire  commune  Reims  et  Jean-Baptiste 
de  La  Salle,  nous  avons  voulu  resserrer  et 
fortifier  les  liens  qui  unissent  dans  une 
immortelle  alliance  l'Église  et  l'École! 
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